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: - On. considère un nombre de n chigres écrit dans le système 
es aa est la ne Pa Jour que dans la suite 


Lu An— Qysn (a 2,38 6 FA) 
restre, (T. Le , 2 1: ALNRENES 61 


LU 
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et, par suite, : 
(6) AMD die (8 TD ATE AB—i,ne 

0 


Ces formules permettent de résoudre simplement le problème posé pour 
toutes les valeurs numériques données de 6 et de nr, en partant du fait 
que a,., est égal à 1, pour toutes les valeurs de &. 

On peut chercher à aller plus loin et à remplacer les formules récur- 
rentes (3), (4),(5),(6) par des formules donnant directement a,, et A,en 
fonction de ». La méthode classique conduit à former les. fonctions linéaires 
des 4, qui sont multipliées par un facteur À lorsqu'on y remplace » 


par n +1. Le calcul est plus aisé en remplaçant la variable à,, par là 


variable À, et l’on aboutit facilement à l’équation suivante en À\; : 


(7) VE)? BR (6 Pl (BE 0) APE En R où 
L'étude de cette équation est simplifiée si l’on remarque que l’on a 


(8) (+ AE) AE (8 — 2)AÈ4 BE (1. 


Sous cette forme on voit que l'équation (7) a une ou deux racines réelles, 


suivant la Las de 5. L'une de ces racines est comprise entre B— 1 et $ 
et tend vers f—1 Lorsque à 5 augmente indéfiniment ; l’autre (quand B est 
pair) est inférieure à 1. Les racines imaginaires peuvent être calculées par 
approximations successives en écrivant l’équation (8) sous la forme 


° 


(9) AP == ee 

On trouve ainsi des racines dont le module tend vers: l'unité lorsque $ 
augmente indéfiniment et dont les arguments sont voisins de ceux des 
racines n°%% de + 1.11 s’introduit ainsi dans la formule générale donnant Mn 
à coté d’un terme exponentiel, des termes quasi périodiques. 

Il y a donc une certaine analogie formelle entre la solution de ce 
problème très élémentaire et celle du problème beaucoup plus difficile et 
beaucoup plus important concernant la probabilité pour qu'un nombrè 
entier compris entre certaines limites soit un nombre premier. Il est vrai- 
semblable que de tels phénomènes de quasi périodicité se retrouveraient 
dans de nombreux polos de probabilités arithmétiques et c’est pour 
cette raison qu'il ne m'a pas paru inutile de publier e ces remarques, malgre 
leur caractère élémentaire. 


k 
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\ 


ammoniaque, . formées par les plantes, proviennent, en partie, 
cide nor ainsi qe l’établissent nettement les expériences qui 


un nes iles d’Acer pseudoplatanus et du légume vert de het vul- 
is produisent | abondamment l’urée et l'acide glyoxylique par au 
La substance qui engendre l'urée dans ces conditions n’est ni 
, ni l'acide cyanique, c’est un principe resté longtempsi done 


onde végétal, l'acide allantoïque : 

Le ia Ne ur 
ASE Go cooi Go 
Me Ge Ni 


oË Te Los J'CHN 
KDE N na NUE NH. done CE 220 
1e co. COOH CO 


mo. 
Has NH-GH- Ni 


lantoïque ne DFE la RARE — Dans son intéressant 
. Bonnet (2) trouve de petites quantités d’azote allantoïque dans 


et t la ea avant et LR la EL Dacidé nr 


A5 à 


è er de la sARor d'acide allantoïque, contenu dans Tri- 


LE: en x té 


Comptes’ RTE 182. 1926, p. 179 et 869; 183, 1926, p. 155 ; 
: Habit, ibid, 184, 19275 : ‘Te Ke Fosse FLY. PSUEE T'tbid., 


! Fr) 3 : 1° 
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sf) 
folium sativum (tree violet), germé asepiement, à l'obscurité, 6 jours à 31°. 
— Broyer la plante avec du sable, exprimer. presse hydraulique. diviser le résidu 
dans l’eau, presser, répéter la même opération seconde fois, refroidir le liquide 
trouble, déféquer par 1/40 de nitrate d'argent Natrifuger. | 

Préc ipilation de l'acide allantoïque à l'état sel de mercure. —_ Ajouter dé 
l'acétate de mercure en solution concentrée jusqu”: : qu'il ne se forme plus. de pré- 
cipité, centrifuger, laver deux fois avec de l’eau le Gt, contenant l'acide allantoïque 
à l’état de sel de mercure, fort peu soluble dans l'eaiéjà décrit (1) : 


Ep cou coo fe LD 

ÉNERE GO NERO Me eee > 
Déplacement de l'acide allantoique de sa combinaison reurique. — Diviser le 
dépôt mercurique dans un peu d’eau glacée, libérer l'acide intoïque par un courant 
d'hydrogène sulfuré, toujours en refroidissant, éliminer lelfure de mercure par 
centrifugation et H?S par courant d'air, alcaliniser légèrement 

Précipitation de l'acide allantoique par le xanthydrol- Au liquide ainsi 
obtenu (26%, contenant 15,1 d'acide allantoïque par litre), roidi, ajouter son 
volume d’acide acétique et 1/40 de son volume de solution méthyie de xanthydrol 
à 1/10. Après 3 heures à la glacière, centrifuger le précipité volumühx hydraté, laver 
deux fois à l’acide acétique à 1/2, puis à l’eau pour chasser complètent cet acide. 

Purification de l'acide dixanthylallantoïque. — Pour transfoer ce produit 
brut en corps pur à l’analyse, nous avons déjà eu recours à la pyridinA cause de la 
faible solubilité, même à chaud, de ce dérivé xanthylé, nous étions contnts de filtrer 
très rapidement à la trompe la solution bouillante. Cette pratique, tréncommode, 
offre, en outre, d'autres inconvénients : une partie de la substance cnillise sur le 
filtre et une autre se décompose de manière appréciable. | 

Dans le procédé que nous suivons actuellement, nous profitons de la ieuse pro- 
priété que possède l'acide dixanthylallantoïque, non séché, encore huile, de se 
dissoudre dans la pyridine glacée et de s’en déposer ensuite, après filtraticapide et 
abandon à la température ordinaire, en amas volumineux, formées d’aiguilleaicrosco- 
piques, à peine visibles aux plus forts grossissements. 

Pour faire recristalliser facilement l'acide dixanthylallantoïque de la pyrne, nous 
émployons un exsiccateur à deux tubulures : l’une à robinet sur la parorrticale, 
communique avec la trompe; l’autre, fixée verticalement sur le couvercleprte un 
entonnoir-filtre Schott. La solution, plus ou moins complète, obtenue enïiturant,, 
quelques instants la matière Ride avec la pyridine, pure, glacée, est filt rapi- 


dément à la trompe sur cet entonnoir pour être recue dans un tube à centrifusplacé. 
dans lexsiccateur. Après plusieurs heures d'abandon à la température ordinaï cen- 


trifuger le volumineux précipité ressemblant à de l’hydrate d’alumine, laver pieurs 
fois à l'alcool méthylique, à l’éther absolu, et enfin sécher longtemps à 100, 


(!) R. Fosse et À. FieuLee, Bull. Soc, Chimie biol., 10, 1928, p.310; Cœtes 
rendus, 184, 1927, p. 1396. | 


Analyse. — Trouvé : N pour 100, 10,26. Calculé pour C*’ HO5N*: N pouroo, , 
Le QE DA : , - le ! à 


! 


LL 
CA 


Le sn L 
LL 


L: 
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10,44: Matière, 66,59; volume corrigé, o°%,598; pression, 765,5, Tempé- 
rature, 23°, 


3. Accumulation de l'acide allantoïque pendant la germination. — Des 

- graines de Melilotus officinalis et de Trifolium sativum sont mises en ger mi- 

nation, à la température ordinaire, à la lumière, sur des assiettes poreuses, 
maintenues constamment FA d’eau de source. 

L’acide allantoïque initial, voisin de of,1 par kilogramme de ‘olante 
sèche, avant germination, s ave après germination, à 6,85 chez le 
Mélilot (35 jours); 125,9 chez le Trèfle violet (20 jours) : 

Poids d’acide allantoïque Rapport acide allantoïque 


Durée de la germination en grammes par kilo- de plantule à acide allan- 
en jours. gramme de plante sèche. toïqué initial. } 


Melilotus officinalis. 


(AI A A PR SE RE NO 007 1 

CE NOÉ BE PRESS À ER PL EUR MER PE CAES ALP NES SITES 1,08 L'HN9 énsuut 
ESA AIN PACE" PARREUR Tr FE Er 2, 14 29 | 
ANSE PT PAR NN PRE Art 2,69 CNE EN 

te Pa Eu BORNE ALMA 4,10 42,9 

D M Re TOR NO en SEE 6,85 70 


Trifolium sativum (Trèfle violet). 


DR ie ei Ronan ae de a dpi odes © de ee pluie » 0,100 1 


SA ROSE ETES PER EE 1,229 12,2 
5 EE 1 LME NN PS EEE 4,46 46 
ter A RE MO me te eue le à 6,6 661 
BD et na pe Be OO MEME LAINE 8,09 80,3 
DO AR ER ARR me a. 12,9 120 
4. Préparation et défécation de la solution d'acide allantoique. — Séparer 


les plantules des quelques graines non germées; sécher dans le vide sur 
chlorure de calcium; réduire en poudre fine; déterminer sur une partie, 
à 110°, l'humidité restante; en peser 5 à 20%, suivant la richesse en acide 
“allantoïque; mettre en contact quelques minutes, dans un tube à céñtri- 
fuger, avec HCI N/100 (5°% environ); déféquer le tout par des quantités 
convenables de tungstate de sodium à 1/10 et d'acide sulfurique 2/3, N; 
centrifuger; filtrer dans fiole jaugée (20 à 50°" suivant la quantité d’acide 
allantoïque du dosage); laver trois fois le précipité par centrifugation avec 
HOCILN/100, additionné chaque fois d'une goutte de tungstate et d'acide: 
compléter le volume avec HCI N/100. La liqueur doit être absolument 
limpide et conserver cet état au cours des manipulations qui suivent. Son 
titre en acide allantoïque doit être inférieur à 15" par litre. 
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5. Technique de la réaction colorée glyoxylique et dosage spectrophotomé- 
trique de l'acide allantoïque. — Placer 2 minutes, au bain-marie bouillant, 
dans un tube à essais : 


Solution d'acide allantoïque à titrer. ...... TRE RS a cm 
Chlorhydrate de phénylhydrazine à 1/100...:..... 2 gouttes (om, 10) 


uis, a rès refroidissement rapide par courant De ajouter : 
P P 


SHC éoncentré... 1000 EE ONE" po 
Ferricyanure de K à 5/100.......:... d LUE ESS 2 gouttes om 1 10 
ÿ 


Mesurer au | spectrophotomètre Jobin et du pour cs 2 ne la dets 
sité d'absorption totale. Effectuer la même mesure sur un ais iden- 
tique n'ayant pas subi l’action de la chaleur. La différence A est la densité 
d'absorption de la solution colorée produite par l’acide glyoxylique. 

En se reportant à la droite qui représente les densités d'absorption en 
fonction des concentrations en acide allantoïque, on en déduit l’acide allan- 
toïque contenu dans les plantules (*). 

6. Origine de l'acide allantoïque et mécanisme de sa formation. — Cet 
uréide provient de l’allantoïne sous l'influence d’un ferment extrêmement 
répandu chez les végétaux, l’allantoïnase (1929) (?) : 


NH? NH NiP ASE 
| HN IH O | | 
COMICOLICO SE OT CO COOH CO 
| | | Allantoïnase. | | | 
NH — CH — NH NH CH NH 
Allantoïne. Acide allantoïque. 


L’allantoïne doit sa formation, chez les végétaux comme chez les ani- 


maux, à l’action de l’uricase sur aile urique, récemment découvert dans ° 
les végétaux supérieurs (1932) (*): é 
NH— CO NI NH 
| | + O+ H°0 — CO: | PAS 
CO (QE JE PR IE EP CUT CO CO CO 
| Ï CO ricase, | | 
NH—CNH/ NH — CH — NH 
Acide urique. Allantoïne. 


(*) R. Fosse, À. BruneL et P.-E. Tomas, Comptes rendus, 192, 1931, p. 1615. 

(2) R. Fosse et A. Brune, Comptes rendus, 188, 1929, p. 426 et 1067; R. Fosse, 
A. BRuneL et P.DE GrAEYE, 1bid., 189, 1929; P- 716; A. Brunez, ibid., 199, A9ÿT, 
p. 442. 

(*) R. Fosse, ve Grave et P.-E. Taomas. Comptes rendus, 194, 1932, P. 1408 et 
195, 1932, p. 1198. 
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s une de pays chauds ; Mode À transmission des Protistes 


Zoologie expérimentale et générale. Tome 74, Les 
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volume jubilaire. Cinquantenatre du LaBoraroiRe Araco. Soixantième anni- 
versaire des Archives de Zoologre. ” 

2° Juues Barré. Grande pyramide. Le secret du Sphinx. Hypothèse. 


3° Prerre Bricour. Microénergétique. Tome IL. Les théorres et les faits. 


THÉORIE DES ESPACES DE RIEMANN. — Sur un ds? à symétrie axiale non 
statique et sur quelques problèmes connexes. Note de M. J. Dersarre, 
présentée par M. Henri Villat. = 


La détermination des ds? à symétrie axiale non statique, satisfaisant aux 
équations d'Einstein dans le vide, se ramène à la recherche des espaces de 
Riemann à trois dimensions, et des scalaires + définis dans ces espaces, 
satisfaisant aux équations 


(1) Rs qu. (5) 212,3) 

où la virgule en indice a la signification habituelle. L'espace doit, de plus, 
être à courbure scalaire nulle ; ou, ce qui revient au même, ? doit être har- 
monique. 

On peut remarquer que, dans un tel espace, le repère principal de Ricci 
est, en chaque point, confondu avec le repère trirectangle attaché au tableau 
des dérivées covariantes secondes du scalaire 9. On peut énoncer les théo- 
nu suivants : SOS 

1° St, dans un espace de Riemann à trois dimensions, les trois faces du 
po me trectangle attaché, en chaque point, au tableau à dérivées secondes 
covariantes d'un scalaire ©, s'ordonnent suivant les plans tangents aux sur- 
faces des trois familles d'un système triple ortho gonal, ce trièdre est le repère 
principal de Riccr. 

2° St les trois faces du repère principal de Ricci s'ordonnent suivant les 
plans tang'ents aux surfaces des trois fanulles d’un système triple orthogonal, 
il'existe une tnfinité de scalaires ©, tels que le trièdre attaché, en chaque point, 
au tableau de ses dérivées DE covartiantes, soit justement le repère Prin 
cipal de Ricct. 

La détermination des espaces de Riemann correspondants équivaut à celle 
des systèmes triples conjugués dans l’espace euclidien : elle se ramène donc à 
l’intégration d’une équation aux dérivées partielles du sixième ordre à trois 
variables indépendantes. 

Ces résultats ne donnent que des solutions ADRIAN des équa- 
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tions (x), car, en général, les faces du trièdre principal de Ricci ne sont 
pas les plans tangents aux trois surfaces d’un système triple orthogonal, 
passant par un point quelconque. Maïs on peut obtenir d’autres solutions 


particulières en faisant des hypothèses supplémentaires, convenablement 


choisies. Si, par exemple, on suppose que la quadrique de Riemann est 
partout de révolution, on trouve, par des calculs assez longs, que les espaces 
remplissant toutes ces oi dépendent seulement de deux constantes 


arbitraires, leur ds? étant réductible à la forme 


1 dx? + dt? 
AS — ———— | + (+ pe + q) dy ——— |; 
(EAN LE ERA on 2 ; ï CAE ei 1 es 
le ds? convenant à la relativité, qui correspond à ce ds? à trois dimensions, 
étant 


I dx? 
NOR ER TRE Ce RENE MES MNT 3 D J »2 
d ne do. Æ(x+pz+q)d) 
| (EE pt de? ee 
P a q) (54 EE pt ‘ 


On peut encore, «en faisant d’autres hypothèses moins simples, trouver 
des solutions dépendant de deux fonctions arbitraires d’une variable. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une classe de séries de Taylor. 
Note de M. Grorçes BeurioN. 


Cette Note expose quelques résultats sur les séries de Taylor qui peuvent 
être rendues lacunaires en leur ajoutant une sérié à rayon de convergence 
plus grand; elle complète une Note antérieure sur le même sujet (!}. Les 
démonstrations seront publiées ultérieurement. 

1 En utilisant une méthode de R. Jentzsch (?), on peut compléter *e la 
manière suivante un théorème énoncé dans la Note citée : 

Soient donnés des domaines D,, D,,... (*) en nombre fini ou en infinité 
dénombrable; on suppose que chaque D, est simplement connexe et n’a ni 
origine mi le point à l'infini comme point intérieur; on se donne de plus 
dans chaque D, une fonction /,(æ) qui y soit régulière. On peut alors former 


(:) Comptes rendus, 195, 1932, p. 938. 

(2) R. Jenrzscn, Fortgesetste Untersuchungen über die Abschnitte von Potenz- 
reihen (Acta mathematica, W, 1918; voir p. 236 et suiv.). 

(?} I s'agit bien entendu de domaines univalents. 
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une série de Taylor Èa, x" telle qu’à chaque D, corresponde une suite partielle 
de polynomes-sections qui converge uniformément vers f,(x) dans D, et non 
dans un domaine plus grand. Si l'origine est point-limite de l’ensemble 
formé par les points intérieurs à l’un au moins des D, la série obtenue a un 
rayon de convergence nul: dansle cas contraire, on peut à volonté prescrire 
qu’elle ait un rayon de convergence nul, ou qu'elle définisse une fonction 
ayant comme domaine d’existence un domaine D soumis aux seules restric- 
tions suivantes : être simplement connexe (!), contenir V ’origine et n'avoir 
de points intérieurs communs avec aucun des D,. ie 

Si les D, se répartissent en familles formées de domaines deux à deux 
sans points intérieurs communs, on peut exiger de plus qu'à tous les 
domaines d’une même famille corresponde une mêmesuite partielle. 

2. Je dirai qu’une série de Taylor La, (x — x, )' à rayon de convergence 
fini appartient au type A,.B ou C s’il est possible de la décomposer en une 
somme de deux séries £b,(æ—2x,})", Ec,(æx Du )', dont la seconde ait un 
rayon de convergence plus grand, de sorte que les conditions suivantes 
soient remplies : : 

A. La première série présente des lacunes de largeur TRUE bornée 
inférieurement : 


DE 0 OUT NL An MT = 11 20. 00). m,/m% 1 
b ] <e x (K 2 n, D 


B. De plus, m,/ mx — æ 

C. Mêmes hypothèses que pour B et de plus Èc, (x —2,)" est une fonc- 
tion entière. 

Les théorèmes suivants expriment une sorte de continuité de la structure 
lacunaire : 

Si une fonction analytique f(x) admet à l’origine un développement du 
type À ou B, son développement en série de Taylor autour de tout pornt su f fi- 
saminent voisin est du méme type: 

St le développement à l’origine est du type C, 1l'en est de même du dés velop 
pement autour de tout point du domaine d'existence. 

in utilisant un théorème de M. Ostrôwski (voir par exemple Abh. dér 
Hamburgischen Universität, 1, 1922, p. 335) on peut compléter ainsi ce 
dernier énoncé : il existe une suite n,(m,< n,<° m,) telle que, dans le déve- 


(:) Si D n'est pas simplement connexe, la construction que j'emploie n'est plus 
applicable; on peut d’ailleurs être mené à une impossibilité pour un choix convenable: 
des D,. | 


D 
Fate i 


; 


ue s je Sections ; supposons son rayon de con- 
nce égal ? à die Une suite s,,, sera dite vorsine de la suite 5, si l’en- 
1 des Kiss qui vérifient : 


pi MERE ma ou. perares 


e © intérieur au Voe d eo. des rs plus 
éralement : à l’un de leurs domaines de convergence uniforme) et non 
au cercle de convergence, on peut indiquer une suite s,, voisine de 
Enr Lie D Qou Een ne soit pas tntérieur à un Pr de conver- 


que une certaine continuité dans l’ultraconcergence :1l n’est pas 
es suites de polynomes-sectionsse répartissent en deux classes, 
nt Aie en et les domaines d Fi me 


S FONCTIONS. — neo d’un théorème de M. Warschawski 


résentation conforme. Note (?) de M. Juuus Wourr, présentée 
Ém ile Borel. ; 


23: 


1 PATES to(t) 


h 
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et ayant à l’origine O[æ(o)=— o] l'axe imaginaire u — 0 pour langente. “a 
suppose : 
A. Il y a deux constantes m et M telles que pour chaque t 
om #2) LM <<. 


B. En posant (1) — maximum de || sur le segment (0, 1) 
| [ ALo0 NE À 
RQ ne 


Choisissons un point #, dans le domaine G limité par Cet représentons G 
sur le cercle D(|z+1|<{1) au moyen d’une fonction z(æ) telle que 


z(W)—=—1 et 2 (0) 0: 


M. S. Warschawski a démontré que | w/z]| est limité supérieurement et 
inférieurement dans G (?). | 

Nous démontrerons dans la présente Note que z() possède au 
point O(w — 0) une dérivée angulaire z'(0) £o et £o(*). 

Soit l la courbe définie au voisinage de 1 — 0 par 


dpt), o=p(). 


Quand |t| croît, u ne décroît jamais. Au contraire || peut décroître. 
Sur chaque droite e —const., soit P[ (+), e] le point de l' dont labscisse 
est maximale. Alors l',, lieu de P, complété éventuellement par des seg- 
ments de droites parallèles à l’axe des w, est comme C tangent en O à l’axe 
des 6. De plus, quand un point, partant de O, parcourt la branche supé- 
rieure (inférieure) de l',, alors w et |] ne décroissent jamais. 

L'hypothèse À a pour conséquence que les intégrales de Stieltjes 


I=f. et Lu 


convergent en même temps. L° ‘hypothèse B entraine la convergence ee J, 
donc I < . 
Soit l', l’image de F, par rapport à l'axe  . ORtAUE Fier 


du 


db 
d 


Me ) L' hypathes B a pour conséquence que C est tangente en a 0 à l’axe imaginaire. 
(?) Mathem. Zeitschrift, 35, 1932, p. 385-424. 
() Si lim |w(t}/t| 0, < © existe, M. Warschawski démontre l'existence d'une 
1=0 
dérivée lim #w/s5, z tendant vers zéro d'une manière quelconque. 


2 (w), 3 +) et z,(w) les fonctions qui représentent respec- 
À do aines u 0, G, et G, sur le cercle D(|3+1|<1) tel que 
ig ines = —oet #=0 à ot chaque fois et que 3 —— 


’ 


dire 


et Fa (1). : 


a LD) 


É oo: 
ma C4) 


l 


D hénse bn 3, ae RE 0) Xe en ne d'u un théo- 
der. Corput (*). 

ient G et qu'il est contenu dans G:;, la dérivée angu- 
ze existe Q ce qu’il fallait démontrer. 


FES van SFA se 33, “ P- 330. 
: Thèse de M. B. fes Utrecht, ee NP: 247 


#2 
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HYDRODYNAMIQUE. — Sur un cas particulier du mouvement engendré dans 
un fluide visqueux par la rotation d'un cylindre. Note (") de MM. Micner 
Lüvrz et Pauc Scuwarz, présentée par M. Henri Villat. 


Un cylindre tourne dans un liquide visqueux avec une vitesse angulaire 
constante. Nous supposerons que le mouvement du liquide est permanent 
et possède la symétrie circulaire. Le liquide est limité par deux plans hori- 
zontaux dont l’un est sa surface libre. Nous savons que le mouvement de 
rotation d'un cylindre engendre sur la surface du liquide un mouvement 
complémentaire radial qui peut être interprété par l'existence d’un tour- 
billon en forme de tore entourant le cylindre. Étudions le mouvement sur 
la surface du liquide. Choisissons dans Le plan de la surface libre le système 
de coordonnées polaires 7, 0 et soient +, et # les composantes de la vitesse 
dans ce système. Supposons enfin que nous nous placions dans la région 
où la surface libre est plane, donc à une certaine distance du cylindre 


tournant. 
Dans ces conditions les équations de Navier prennent la forme suivante : 


Go F ie dFp = ?,60 0 d'; ne 
LE CAVE à 70 4e rose 


où p est la pression, o la densité, y la viscosité du liquide ; F. et F, les 
composantes rapportées à l’unité de volume de la force extérieure provenant 
de l’immobilité du liquide sur le fond. 

D'autre part, l'équation de continuité est 
(2) UE 40 


Æ étant une constante réelle finie. 
Posons, L étant la profondeur du hquide, 


(3) IE 0e Re ve 


ce qui eu à supposer la SonSiaree en profondeur du gradient de “ 
hypothèse naturelle pour k nie, gt | 


(1) Séance du 20 mars 1933. 
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ir 
Po=—= amor) 


D'autre part lorsque la profondeur À devient infinie, nous rétombons, sur 
le résultat obtenu par Hamel (*) 


on a 


\ \ 
PO À = Brit, 


Nous avons vérifié expérimentalement la loi (5) en chronophotogra- 
phiant le mouvement. Sur le graphique on a tracé la courbe expérimen-: 
tale, la courbe donnée par l’équation (5) et enfin la courbe exprimant la 
conservation de la circulation. On voit l'écart notable entre celle-ci et la 
courbe expérimentale et l’accord (dans les limites des erreurs expérimen- 
tales) entre la courbe expérimentale et celle donnée par la formule (5) 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur le mouvement avec sillage, à trois dimensions, 
d'un corps solide dans un fluide. Note de M. Fuonx VasiLæsco, présentée 


par M. Henri Villat. 


Cette Note contient des résultats relatifs à la recherche d’une méthode 
d'étude des mouvements à trois dimensions. Le corps solide est supposé de 
révolution autour d’un axe z/Oz ayant la direction de la vitesse à l'infini 
(égale à l'unité), le fluide parfait incompressible et le mouvement per- 

manent irrotationnel. Il y aura une surface de jet, de profil À. Le mou- 
vement est le même dans chaque plan méridien. Soient 307 un tel plan 
et z'OPÀ la ligne de courant frontière du domaine D occupé par le fluide. 
en mouvement, OP appartenant au corps solide. Dans ce plan, les condi- 
tions du mouvement sont les mêmes que pour un mouvement plan (à deux 
dimensions), avec sillage, sauf que le potentiel des vitesses 0(z,r) satisfait . 
à l'équation 


? 


L'inchinaison 4 de la vitesse vérifie dans D, l'équation 


G) 2 ÉE ETAT DA | :..r SATA NET 
0:\03 Fr") @r\or  r à )=e 


mn 


(*) G. Hawmer, Jahresber. d. Deutsch. Math. Ver., 25, 1916, p. 50. 
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ebest égale sur le contour à l'angle de celui-c1 avec O3. Il en résulte, en 
tenant compte, en outre, de ce que, sur À, la vitesse est égale à l'unité, que 
Pon a sur cette ligne, ’ étant son coefficient angulaire, 
00 I | r'2 r! | 

= —%| —+ , 


dr rTr" r 1+r* | 
| 08 MA EE PRE 
dr — rl Pa | 
relations qui caractérisent X. 
Pour un mouvement plan, avec sillage, 0 est harmonique et ces relations 
ne contiennent plus les termes en r. 
Considérons un mouvement plan plus général ("), dans lequel la vitesse p, 


sur la nouvelle ligne À,, soit une fonction de cette ligne, pe — f(z, r, r', ...) 
(dans le cas du sillage, on a p—1). Les relations caractéristiques (2) 


deviennent alors 
db, Fa 1 à p' : r! 2 
O2 TNrET’2 o) tre |? 


DDC IVE p' TT | 
on aterlioo 1erol 


Si 0 est une fonction satisfaisant à (1) dans le domaine D, de ce mouve- 
ment, avec mêmes conditions aux limiles que ci-dessus, et si Y désigne, 
sur À,, l'excès de 00/or sur 00, Jor, on démontre qu’en choisissant pour p la 


valeur 
Je+ r'?) Udz 
p Le D ul 2 , 


(2) 


(3) 


les dérivées de 0, sur À,, ont les valeurs (2). À, coëncide donc avec À. On eu 
conclut que : | 
Le mouvement à trois dimensions considéré peut se ramener à un mouvement 
à deux dimensions. 
Mais la recherche de 4, pour un contour À, quelconque, semble malaisée. 
On tourne la difficulté en recherchant directement comment il faudrait 
modifier, en chaque point, la vitesse du mouvement à trois dimensions dans 


leplan 307, pour la faire coïncider avec celle du mouvement à deux dimen- 


sions que l’on peut appeler équivalent (ayant même À). Ceci revient à 


(1), Peu importe si ce mouvement a une signification physique ou non; c’est son 
expression analytique qui nous intéresse. 


- CG. R., 1933, 1°" Semestre. (T. 196. N° 13.) 62 
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chercher deux fonctions u(z3,r) et v(2, r), telles que 


EE et PTE 


sais fassent à une équation de la forme 


RE dE ESS ee Ÿ 
b 5. de 1 Pr AD == aÛr 


où 


et telles que l’on ait sur le contour z'OP X 
PF es Y à 
L'étude de ce problème donne, sur À, pour qui n’est autre chose quep, 


la valeur recherchée (") 
DE V7 ne 


Une fois en possession de cette vitesse, l’étude du mouvement à trois 
dimensions se poursuit par des méthodes anale de à celles du mouvement 
plan. En effet, dans le mouvement avec sillage à deux dimensions, on a, 
sur les lignes de jet, V?— 1. Ici, en employant la même notation pour la 
vitesse, on a 


car telle est la signification de la valeur trouvée de ». 

Si f est le potentiel complexe, &/ faut chercher la fonction qui trans forme 
le demi-plan supérieur de f en le domaine de AN ATAIES Dans le cas du 
disque circulaire de rayon unité, on a 


Dans le cas du cône circulaire droit la formule est aussi immédiate. La 
ligne À s'obtient en faisant varier f de a à + «. 

Ce qui est heureux, et tout à fait imprévu d’ailleurs, c’est que l’on 
puisse conserver, pour l'étude des mouvements à trois dimensions, le puis- 
sant outil des fonctions de variable complexe et, avec lui, les méthodes 
fécondes de MM. Levi-Cività et H. Villat. 


(1) A vrai dire p est défini, à un facteur constant près, que l'on a pris égal à l'unité. 


ids un rs de référence mobile Gxyz, qui est lié à l’axe du 
-. et au pin de résistance. Je le. nomme Here libre. Je 


gr 1 composantes de la rotation instantanée du trièdre hbte 
es d’Euler sont o®, d, 3. Je désigne par à l'écart, par 0 l’angle d’in- 
on de la tangente, et par n l’angle de dérivation. J’ai obtenu les 
sions suivantes : 


par a Dub au 1 temps t). 
ne le théorème du Home un et écrivons les trois équa- 


“as sont t les équations du mouvement gyroscopique. 
ien détail la Preqière des équations HD 


Pod ' cosy + n! cosÜ sin. 


1 


re immédiatement des résultats intéressants. 
vski a obtenu intuitivement une formule, qui est encore digne 
mais dont l’approximation n’était pas connue. L’équation (3) 
 Mayevski : a fait l’approximalion p— 0 et n'—0. MM. Char- 
ét Garnier ont donné une formule, relative à l'amortissement. 
| “4 montre que SE HSE repose sur l’approximation p = 0 


î , « 
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Picard. On tirera d'abord à de la première des équations (1). Portant 
cette première approximanon de à dans les deux premières équations (2), 
on obtiendra une pren approximation de p et de g. On aura alors une 
seconde approximation de à, etc. 

Je me suis placé à ce point de vue, pour l'étude de la détermination de 
la vitesse de rotation Q du projectile. 

M. de Sparre a donné un critère à ce sujet en 1904. Plus tard 
M. Esclangon a trouvé la base véritable de la discussion, par laquelle on 
obtient ce critère. Néanmoins, mon exposé de cette question est différent 
de celui de M. Esclangon, parce que je me place dans des conditions un 
peu différentes. 

Ayant obtenu un critère voisin de celui de M. Esclangon, j'ai fait la dis- 
- cussion, à l’origine de la trajectoire, en me servant des équations (1) et (2), 
et J'ai obtenu la conclusion ci-dessous : 

Je définis la perturbation initiale du projectile, par Les valeurs initiales + 
os los Pour {— 0. Avec un tube sans usure, et un obus bien contrôlé, 
on aura : d—q,—0, Mais P, et 7, ne sont pas nécessairement nuls. 
M. de Sparre ñne s’est pas occupé de la perturbation initiale, et j'ai établi 
que son critère repose sur l'hypothèse suivante : p, = qo= 7 = 0. 

Un coefficient numérique, qui figure dans le critère de M. de Sparre, et 
dont la détermination est, d’ailleurs, un peu intuitive, doit être pris plus 
grand, s’il existe une perturbation initiale non nulle. Une très petite per- 
turbation initiale peut entraîner un accroissement assez notable de ce coef- 
ficient numérique. 


+ 


MÉCANIQUE QUANTIQUE. — La Mécanique quantique et la théorie 
des groupes finis et continus de Sophus Lie. Note de M. Jean MaRtaNi, 
présentée par M. Marcel Brillouin. 


Les relations symboliques de Schrüdinger 


(1) He CAR Pa 


2T1 OX; 2TL 
> RO HOT. jee } 
(2) ee co he (ES 2; 3) k 


montrent que la théorie des groupes finis et continus de Sophus Lie doit 
Jouer en Mécanique quantique un rôle beaucoup plus important que celui 
qui lui est assigné d'ordinaire; en effet, les X; et X, représentent les trans- 


. 
Ta 
a 0 


ce UE LE ie + PIE, 


ES 
RCE 


_ . et Ste do 


at, su Lo > a) 


Fami oz, 


> RENE TE 
SN le ou (h — E) HEI0r 
ma 


Len Êæ,X;— x, >. 
ee: 


AU) 


/ 
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Considérons maintenant un groupe ponctuel de transformations de 
Sophus Lie G à r paramètres essentiels canoniques a4,, a,, ..., a, dont la 
transformation générale est 


(9) Li fil Li Cr IAE) (ue Ne PORTE) 
On a alors 
ê 
I L 1,4 VU 
(10) DAS nEt SA > ax Xp; + & DETROTES RAS 


c'est-à-dire 


Y arXx 
(11) Dee | Ti 
d’où 

Y aix 
(12) Re 


Si G est le groupe général des translations de l’espace-temps E,, on a 


d d 


Ke (Le ONE = Sp MIEL (7 0) 


d’où 


(13) D axi=tx, À 


On voit que (13) et (8) sont identiques, d’où il résulte que, en Méca- 
nique quantique non relativiste, en l'absence de champ, la fonction Ÿ de 
Schrôdinger peut être interprétée comme représentant symboliquement la 
transformation générale T du groupe des translations quadridimension- 
nelles; l'équation de Schrôdinger s'écrit : 


(4) TXST—E, 


elle’ définit une opération L qui fait passer de X, à la transformée E de X, 
par T ; ces opérations sont des automorphies du groupe G('); elles forment 
le groupe adjoint de S. Lie; le problème quantique revient alors à chercher 
les transformations infinitésimales qui se changent en elles-mêmes par 


l'opération L, ce qui est un problème bien connu de la théorie des groupes 
de Lie. 


(*) E. CarTan, La théorie des groupes finis et continus et l’Analysis situs, p. 20. 


de 
Mr: - 


us par 1, 0,® 4 coordonnées tes: à la matière et. part 
us nous considérons le champ ei be 


. ne 
ol costz re Er sin?0 de ) + ce? de, 


Due tout bon die la densité de quantité de mouvement T! est 
qui montre que la matière est bien en repos par rapport au Hoi 
S s coordonnées. Écrivant ensuite 


sou MOT Mate SU à 
KP FR 7 D RC TE DER ER 


NULS 


% sont les pressions le et EU et p la densité de 
et définissant une fonction m detety par l'équation 


C1 CRT dr 2 ; À 
. F (2) mn 37 
» ‘e : dr om 
HA à | 
,0r om 
AE bre y 
, EL 2 TIOD 
ENG 2 dr 


ations sont susceptibles de l'interprétation suivante : r peut être 
omme la distance à l’origine à l’instant sde la portion de matière 
par la coordonnée }. 
(4), que nous pouvons écrire 
DL MOT ANE Fu, . KIA e? 
% (x) < sin A+ ET + rt, 
/ 


# 


{Le 


904 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


est alors l'équation ‘du mouvement de la matière, sous l’action de la force 
de gravitation — K mr’ et de la répulsion cosmique Àc?r/3. L'équation (5) 
montre que » est la masse intérieure à la sphère où se trouve le point y, 
masse calculée sans tenir compte de la courbure de l’espace. La masse 
réelle M est égale à 


I om; 
(9) M(x, t) Rx dx 


et la masse de l’univers (simplement elliptique) est M(x/>2, 1). L’équation (6) 
montre que l'énergie mc? varie avec le temps par suite du travail de la pres- 
sion radiale. L’équation (7) montre que les tensions ne sont isotropes que 
lorsque p ne dépend pas de y et permet de calculer le degré d’amisotropie. 

Enfin l'équation (1) montre que si nous interprétons r comme la distance 
à l’origine, les dimensions normales au rayon vecteur sont représentées en 
vraie grandeur, mais que les dimensions radiales sont représentées à une 
échelle égale à cos y. L’équation (8) montre la relation qui existe entre 
cette échelle des dimensions radiales et la constante d'énergie 


2 

Cr 
Eine x 

2 


qui figure dans l'équation du mouvement. 
Lorsque la fonction r est telle que 


(10) r—R(#) sin y, 


on retrouve les équations de l'univers homogène de rayon variable; si de 
plus m» n'est fonction que de y et est alors proportionnel à sin° y, on 
retrouve l'univers de masse constante de Friedmann. 

Ces résultats peuvent s'étendre immédiatement à l’expansion d’un espace 
euclidien ou hyperbolique, en considérant y comme infiniment petit ou 
imaginaire. SE 

Lorsque m est fonction de y seulement, p et + sont nuls. C’est ce qui 
arrive dans les applications astronomiques où l'énergie cinétique des étoiles 
ou des nébuleuses est négligeable vis-à-vis de leur énergie massique. 

Sauf pour l'étude de l'instabilité de l'univers statique où l'énergie cinétique devient 
le facteur décisif (cf. Monthly Notices of the royal astronomical Society, M, 1931, 
p- 4go). 


Les calculs de tenseurs qui ont amené aux résultats exposés ci-dessus ont été faits en 
collaboration avec M. Joseph Wouters. 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur des oscillations entretenues. Note de M. E. Hocrar», 
présentée par M. Villard. 


Aux bornes d'une cellule photo-électrique, montée en série avec une 
batterie de tension el une grande résistance R, on dispose un condensateur C. 
Lorsqu'on éclaire la cellule, l’établissement du régime permanent n'est 
pas instantané : le condensateur C se décharge partiellement par l’inter- 
médiaire de la cellule, le courant de décharge : passe brusquement de o à 7, 
puis décroit progressivement; au contraire le courant du circuit principall 
s'établit progressivement, passant ‘de la valeur o à la valeur 1, égale au 
courant photo-électrique en l'absence de C. Un phénomène analogue se 
produit si l’on cesse d'éclairer la cellule. La durée du régime variable 
dépend de C et de R. Dans ces conditions, si le flux lumineux qui tombe 
sur la cellule est convenablement commandé par les variations de I ou de 7, 
on peut produire une série de charges et de décharges du condensateur et 
entretenir des oscillations. Un procédé simple consiste à placer dans le 
circuit un galvanomètre, dont le spot agit sur la cellule de façon que le flux 
reçu diminue lorsque le courant dans le galvanomètre augmente. 

Jai réalisé l'entretien des oscillations avec deux galvanomètres : le pre- 
mier a une période de 2/10° de seconde et son amorlissement peut être réglé 
par un shunt; le second est, par construction, à l’amortissement critique, 
sa période est de quelques secondes. Le spot est constitué par l’image d’une 
fente large, la cellule est recouverte d’une fenêtre rectangulaire. 

Premier cas : le galvanomètre est en série avec le condensateur. — On 
obtient très facilement des oscillations dont la période peut varier dans de 
grandes limites (de 1/10° de seconde a quelques minutes). La période est 


… fonction de C et de R, de l’éclairement du spot, de la forme du spot et de la 


fenêtre. En enregistrant les déviations du galvanomètre on obtient des 
courbes de formes très variées; on peut reproduire en particulier les diffé- 
rents types de courbes décrits par Van der Pol ('). On passe de la forme 
quasisinusoidale à la forme caractéristique des oscillations de relaxation 
en augmentant l’éclairement du spot. 

Deuxième cas : le galvanomètre est dans le circuit principal. — Les oscil- 
lations peuvent prendre de très grandes amplitudes, mais la période reste 
toujours voisine de la période propre du galvanomètre, même pour de 


(1) Van per Por, L'Onde électrique, 9, 1930, p. 297. 
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grandes variations de CR. Elles ont une forme voisine de la sinusoïde, sauf 
pour de grands éclairements. Elles sont particulièrement faciles à obtenir 
avec le galvanomètre de faible période peu amorti. 

Troisième cas. — En intercalant en un point quelconque du circuit une 
résistance placée dans le circuit de grille d’une lampe triode, on peut 
amplifier les oscillations des différents courants; on peut obtenir ainsi 
des oscillations dont l’amplitude est de plusieurs milliampères. En particu- 
lier, si l’on transporte le galvanomètre dans le circuit-plaque de la lampe 
triode on peut encore entretenir des oscillations. Ce dispositif m’a permis 
d'entretenir les oscillations d’un oscillographe trop peu sensible pour être 
placé directement dans Le circuit de la cellule. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la mesure des faibles flux lumineux au moyen de la 
cellule photo-électrique. Note de M. E. Gamssrra, présentée par 
M. A. Cotton. 


} 


La méthode d’'accumulation des charges à l’électromètre convient tout 
particulièrement à la mesure des flux lumineux extrêmement faibles, con- 
tinus ou très lentement variables. Au contraire, la nécessité de suivre en 
fonction du temps des courants photo-électriques d'intensité très faible mais 
susceptibles de variations relativement rapides conduit, en général, à ampli- 
fier ces courants en utilisant une résistance de couplage de l’ordre de 10 à 
100 mégohms placée dans le cireuit de la cellule et appliquée entre la grille 
et le filament de la lampe d'entrée de l’amplificateur. Or, dans cette voie, 
la sensibilité est limitée, car les caractéristiques du courant filament-grille 
et l'isolement de cette dernière électrode dans les lampes ordinaires rendent 
illusoire l'emploi de résistances plus élevées; en outre, lorsqu'on opère avec 
des flux lumineux de plus en plus petits, les mesures deviennent rapidement 
très difficiles car la sensibilité relative du montage diminue : le rapport de 
la variation absolue du potentiel de la grille d'entrée de l’amplificateur à la 
variation relative du flux lumineux décroît en effet avec ce flux. 

Cette Note a pour but de montrer comment on peut augmenter considé- 
rablement la sensibilité relative d’un montage photo-électrique destiné à 
déceler de faibles variations d’un flux lumineux autour d’une valeur déter- 
minée de celui-ci. 

Le circuit photo-électrique expérimenté comprend en série : la batterie 
d’accumulateurs, la cellule, et une résistance réglable; cette résistance, 
susceptible de variations considérables, est constituée par un tube à vide 
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> flux à contrôler. Un calcul simple montre que les meilleures condi- 
fonctionnement du circuit photo-électrique sont remplies lorsque le 
rt de la résistance apparente de la cellule à sa résistance différentielle 
inimum, et lorsque le tube travaille dans une région saturée de sa 
rie Q Ainsi se trouvent déterminés à la fois : le point de IonEs 


ré + la “audlion relative de tension aux bornes du tube est sensi- 
lement proportionnelle à la variation relative du flux tombant sur la 
lule. La sensibilité relative, définie comme il a été dit plus haut, est ici 
épendante du flux, et on Le surveiller avec la même sensibilité la 


A montage permet ae ln très a un dispositif : à lecture 
, en vue du contrôle d’un flux lumineux, mais il peut être utilisé 
ussi bien dans une méthode de zéro que dans une méthode de déviation. 
turellement, la tension aux bornes de la résistance élevée ne peut plus 
transmise ORNE à l’amplificateur ; elle doit l'être par l’intermé- 
| ed' une triode du type électromètre, à trés fort Done fonctionnant 


4 résistance de liaison à ia d entrée de D ae jPro- 
ment dit; en fait, dans certains cas, cet amplificateur peut être réduit à 
eul étage, la sensibilité relative da montage permettant cette simplifi- 
appréciable: | 


pions que l’on rencontre ici résident dans la construction des cir- 


le tube fonctionne, au contraire, dans une région de sa caractéristique où sa 
Apparpnte obéit à la ki d Ohm, on st atteindre une sensibilité presque 


n vérifie le réglage en mesurant, au moyen d'un électromètre parfaitement 


Le 


le tensions aux bornes de la cellule et aux bornes du tube. 
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cuits intéressant la cellule, la résistance élevée, et la lampe électromètre, — 
dans le choix de la cellule, — et dans la réalisation de la grande résistance 
variable. Le conducteur, constitué par l’une des électrodes de la cellule, la 
grille de la lampe électromètre, et extrémité convenable de la résistance, 
doit être parfaitement isolé et protégé électriquement avec tout le soin que 
demandent habituellement les mesures électrométriques. La cellule doit 
avoir un seuil de flux perceptible aussi faible que possible, c'est-à-dire une 
résistance en obscurité et une sensibilité aussi élevéés-que. possible (1). 
Eafin la résistance élevée, variable par le chauffage du filament, doit être 
d'un réglage sensible et suffisamment stable. 

Le dispositif décrit fait partie d'un montage destiné à des mesures pho- 
tométriques : la cellule reçoit successivement le flux à mesurer et un flux 
réglable servant à sa mesure; le circuit-plaque de la dernière lampe de 
l’amplificateur comprend un transformateur de rapport convenable dont le 
secondaire alimente un galvanomètre balistique; chaque substitution d’un 
flux à l’autre, faite brusquement et périodiquement à la fréquence propre 
des oscillations du balistique, donne à cet appareil une élongation maxi- 
mum différente de zéro tant que les deux flux n'ont pas même action photo- 
électrique sur la cellule. Cette résonance procure une amplification supplé- 
mentaire et la méthode permet d'éliminer bien des causes d'erreurs : la 
précision des déterminations ne dépend, en effet, ni des caractéristiques du 
dispositif électrique, ni de la stabilité de ces caractéristiques, et elle n’est 
pas affectée par les perturbations qui peuvent se produire au cours des 
mesures. 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Sur la définition du champ magnétique. 
Note de M. Henri Asranam, présentée par M. Villard. 


On définit souvent la valeur du champ magnétique en un point comme 
numériquement égale à la force exercée sur un pôle magnétique égal à 
l'unité de pôle (?), placé en ce point. 


(*) Dans le cas où l’on opère avec des flux lumineux importants et une tension 
totale de la batterie supérieure à la tension d'illumination de la cellule, différentes 


précautions expérimentales sont nécessaires pour éviter la surcharge éventuelle de la 


cellule pouvant résulter d’une diminution du flux tombant sur elle, ou d’un abaisse- 
ment de la résistance du tube. 

(*) Nous employons ici les unités électromagnétiques. Lorsqu'on n'explicite pas 
l'unité de pôle magnétique, il est naturellement impossible de déterminer complète- 
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Avec cette définition, l’ensemble des forces exercées sur un aimant élé- 
mentaire dx, dy, dz se ramène à un couple, dont nous ne parlerons pas ici, 
et à une résultante qui, rapportée à l’unité de volume, a pour composante 
suivant l’axe des x suivant le mode de calcul dû à sir Joseph Thomson (") : 


do _ dx _ dx 
dx. L dy Ê 0x 


NUE A 


en désignant par A, B, C l'intensité d’aimantation et par «, 6, y le champ 
magnélique. 

PEorsque l’élément de volume est lraversé par un courant de densité u, +, 
#, 1] faut ajouter à cette force l’action du champ magnétique sur le courant 


X,— y — w6. 


Les calculs de Maxwell sont sensiblement diflérents. 

Maxwell considère l’action sur le courant comme égale au produit du 
courant par l'induction et non par le champ. Par contre, ilévalue autrement 
l'action sur l’aimantation du fer ou du milieu magnétique quel qu’il soit. 
Pour lui, la composante de cette force est 


le} 
da R0 op 
4 & 


LEURS G n 
X AS Fer 


tandis que l’action sur le courant devient 


X,— pe — (50, 


en désignant par a, b, c l'induction au point xy3. 

Dans la courte Note que nous avons citée, sir Joseph Thomson montre 
que le résultat global est le même pour les deux modes de calcul, quand on 
tiént compte des relations fondamentales 


dy (26) 
= f T { pa Or 
d— + 4 TA et ATu D 0 


-Nous voulons simplement montrer ici que les formules de sir Joseph 
Phomson sont d’un emploi plus intuitif, et risquent moins d’entrainer des 
erreurs dans les applications pratiques. 

Prenons par exemple une barre de fer cylindrique à section circulaire, 


ment la valeur du champ par des mesures mécaniques. L'examen des procédés expé- 
rimentaux de mesure du champ montre que, dans tous les cas, le résultat immédiat des 
mesures ne fournit ni le champ, ni l'induction, mais seulement la valeur de la densité 
d'énergie magnétique au point considéré. 

(2) J. 3. Trouson, PAhilosophical Magazine, 46, 1898, p. 156. 
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et plaçons-la dans un champ magnétique transversal uniforme dont l'inten- 
sité initiale, avant l'introduction du fer, était H,. On sait que, dans ce cas, 
l’aimantation transversale du fer est pratiquement uniforme, le champ se 
réduisant à une valeurnégligeable, et l'induction devenant sensiblement 2H, 
dans le fer. 

Dans ces conditions si la barre de ferest traversée par un courant ['umifor- 
mément réparti, le champ dans le fer à la distance r de l’axe se réduit presque 
exactement au champ de ce courant, c'est-à-dire à 21r/R°, en désignant 
par R lerayon du cylindre de fer. L'examen de la.distribution du champ 
et de l’aimantation, fait immédiatement penser que le fer doit être poussé, 
en raison de son aimantation vers la gauche de l’observateur d'Ampère, 
regardant dans le sens du champ. C’est en effet ce que donnent les formules 
de sir Joseph Thomson. Un calcul extrèmement facile conduit, d’après ces 
formules, à une action sur le fer aimanté égale à H,1 par unité de longueur 
de la barre. L'action du champ sur le courant est, du reste, négligeable, 
puisque ce champ est à peu près nul, et la force totale est H, 1. 

Les formules de Maxwell ('), au contraire, indiquent une action de l'induc- 
tion sur le courant égale à 2H, 1. On ne retrouve ensuite le résultat correct 


qu'en raison de ce que l’évaluation de la force sur le fer, due à son aiman- 


tation, se trouve encore, d’après les formules de Maxwell, égale à H,1, mais 
dirigée en sens inverse de ce que l’on pouvait penser d’abord. 

Malgré l’équivalence des résultats globaux, les premières formules 
méritent sans doute d’être préférées dans les applications pratiques. 


? 


MAGNÉTISME. — Sur les propriétés magnétiques de l'ozone liquide. 
Note de M. P. Lané, présentée par M. A. Cotton. 


L'étude des propriétés magnétiques de l’ozone a déjà fait l’objet de plu- 
sieurs travaux (?), mais les résultats publiés sont tout à fait discordants 
En effet, d’après H. Becquerel et Schumeister, l’ozone serait beaucoup 


(*) Maxwerr, Traité d'Électricité et de magnétisme, 2, paragraphes 639 et 640. La 
traduction francaise contient des fautes d'impression dans les calculs, mais la formule 
finale est correcte. 

(2) M. Becquerez, Comptes rendus, 92, 1881, p. 348; Scaumeisrer, Sttz. Akad. 
Wiss. Wien., 89, 1881. p. 45; A. Prccaro et O. Bonazzr, Arch. des Sc. Phys. et Nat. 


Genève,. 1916, p. 328; Wouzr, Proc. Nation. Acad. Sc., 13, 1927, p.744; 


VAIDYANATHAN, /nd. Journ. of physics, 2, 1928, p. 421. 


ME: 
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nétique que l'oxygène, tandis que, d'après Wulf et 
RARE 
HE athan, il serait a diamagnétique. 


156 tn “L serait ER ot d'étudier l'ozone liquide qui peut s’ob- 
ur et dont la vitesse de A pe à là D ene de : air 


ces me D nettes en effet d'obtenir les champs intenses et 
s nécessaires pour entreprendre, ce Ha 


D erique dilué avec une haute densité & courant à l’anode. Dans 
dernier travail] j'ai combiné ces deux pe en env ne dans LE 


L sune ampoule es dans l'oxygène liquide; ‘ le . en faisant 
vid : au-dessus de lui tout en l’ En Roc à l’aide d’un dispositif 


+ en Pr à Dooone dans la partie inférieure d’un tube ayant 
me d’ un cadre rectangulaire. Ce tube état refroidi par de l'azote 
) à double paroi. L'une des 
était au Re de l’entrefer, l’autre, : environ 30° de distance, 
champ D C0np plus faible. | 

mesures que J ai faites à la température de l'azote liquide avec ce 
’ont toutes donné une Le faible déniveaten dans Je sens du 


procédés classiques de dosage n'étant susceptible de donner 
cision, j'ai pensé à ver une méthode physique d’ analyse 


st 
PAIE SATA 
pu Fe #& 

r 


Ca 
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Onnes(‘) ont montré que l'oxygène trés dilué dans l’azote liquide suit la 
loi de Curie.] Si l’on fait varier la température entre celle.de l’azote et 
celle de l’oxygène liquide, le paramagnétisme de l’oxygène doit diminuer 
d’un peu plus de 1/7°. Avec le champ dont je disposais dans mes premières 
expériences, la dénivellation attribuable à 1 /1000° d'oxygène était de 0"",5, 
Le 1/7° de cette dénivellation étant parfaitement mesurable, la méthode de 
dosage envisagée devait me donner une précision suffisante. 

L’enceinte en laiton primitivement construite ne se prêtait pas à l'utili- 
sation de l'oxygène liquide comme réfrigérant, car ce liquide aurait été 
fortement attiré vers le centre de l’entrefer et la branche du tube, placée 
dans un champ faible, aurait cessé d’être refroidie. J’ai donc modifié mon 
appareil afin de pouvoir effectuer, sur le même produit, une mesure à la 
température de l'azote liquide et une autre à la température de l'oxygène 
liquide. J’ai profité de cette occasion pour rétrécir la parlie de l'appareil 
placée dans l’entrefer et augmenter ainsi le champ utilisable. 

Avec de l'ozone prélevé au milieu de la distillation de 6 à 7°% de liquide 
soigneusement purifié, l’un des ménisques élant dans un champ de 
44500 gauss et l’autre dans un champ de 14400 gauss environ, j'ai obtenu, 
à la température de 80°, 5 K (fournie par de l’azote liquide renfermant un peu 
d'oxygène), une dénivellation, dans Le sens du paramagnétisme, de 1"",82. 
Je n'ai pu déceler aucune variation de cette dénivellation lorsque j'ar repris 
la mesure à la température de 88°,5 K (fournie par de l'oxygène liquide 
renfermant un peu d’azote). 

Les mesures de dénivellation étant exactes à 3/100° de millimètre pres 
on peut affirmer que lorsque la température absolue change ainsi de près 
du dixième de sa valeur, la “os phare ne change pas de 1/30° de sa valeur 
primitive. 

Si l’on admettait l'hypothèse faite plus haut au sujet des mélanges 
d'oxygène et d'ozone, on pourrait conclure dès à présent que la dénivellation 
due à l'oxygène est inférieure à 6/10° de millimètre et que l’ozone est para- 
magnétique avec une susceptibilité indépendaute de la température. 

Je ne l’affirmerai pas dès aujourd’hui et je ne donnerai pas de valeur 
numérique pour la susceptibilité de l’ozone parce que j'ai des doutes sur la 
validité de la loi des mélanges dans le cas de l’ozone et de l’oxygène 
liquides. (Je compte étudier bientôt, pour ee ce point, des mélanges 
plus riches en oxygène. ) 


(’) Perrier et KamerLiNen Ones, Comm. Leiden, n° 139, 1914. 
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Le paramagnétisme constant de l’ozone, qui est dès à présent très vrai- 
semblable, me paraît d’ailleurs pouvoir se concilier au point de vue théo- 


: 0 ; 
rique avec l’une ou l’autre des formules : ne de et O—O—O attri- 


buées à l'ozone par les chimistes. 


RADIOGONIOMÉTRIE. — Sur la précision atteinte au cadre gontométrique et 
sunla commodité de la droite-radio. Note de M. Cu. Bern, présentée 


par M. J.-B. Charcot. 


Je préconise, comme lieu géométrique d’une nef qui relève à son 
cadre goniométrique un poste côtier de coordonnées connues, la droite- 
radio qui passe à une distance, du point estimé de la nef, fournie par le vec- 
teur AZ tangM, dans lequel M est la distance de la nef au poste, et AZ 
Pécart entre le relèvement Z, observé à bord et le même relèvement Z, 
calculé pour l'estime. 

La droite-radio est elle-même inclinée, sur le méridien, de l'angle : 
ZE gsino,, g étant l’écart en longitude et ©, la latitude moyenne. Cet 
angle est d’ailleurs celui auquel le poste relèverait lui-même la nef. 

Sur un total de 58 observations effectuées en plein Atlantique, tant sur 
des postes américains qu'européens, à bord du paquebot Sénaïa (M. Christ), 
8 d'entre elles ont fourni des vecteurs moindres que 3 ou 5 milles, alors 
que les distances s’échelonnaient jusqu'à 800 et 1200 milles (Sayville, 
Marion, Marseille, Land’s End... ). 

Cet emploi est. donc appelé à fournir aux nefs aériennes une très belle 
précision rapide. 


OPMIQUE GÉOMÉTRIQUE. — Sur les aberrations de coma des faisceaux 
de grandeinclinaison. Note (') de M.K. Croze, présentée par M. À. Cotton. 


Quand un faisceau, dont le rayon moyen tombe sur un dioptre sous une 
incidence finie, a-une ouverture finie, les focales du faisceau réfracté pré- 
sentent des aberrations dites aberrations de coma. Dans le cas important où 


» 


-(1) Séance du 20 mars 1933. 


CS 


C. R., 1933, 1°" Semestre. (T. 196, N° 13.) (6h 


ee 
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le plan d'incidence du rayon moyen est un plan de symétrie pour le fais- 
ceau incident et pour le dioptre, ces aberrations dépendent de deux coef- 
ficients. La méthode suivante permet de les déterminer rapidement. 

Le faisceau incident pouvant être déjà astigmatique, soient T et S les 
centres respectifs de ses focales tangentielle et sagittale, = IT et s —IS 
leurs distances au point d'incidence I du rayon moyen, comptées positive- 
ment dans le sens de propagation de la lumière incidente. Soient d’autre 
part T'et S' les centres des focales tangentielle et sagittale du faisceau 
réfracté, t'— IT/ et s — IS" leurs distances frontales. Si n et »! sont les 
indices des milieux séparés par le dioptre, R, et R, les rayons de courbure 
principaux de ce dioptre au point I, z et r” les angles d'incidence et de 
réfraction du rayon moyen, les distances frontales £' et s' sont données par 


les formules 
Q OL cosi PAC OL cost’ 
= 1 RL St; 4 — — ——— 
Ë R, £ R, Fa 


0 =n (Te no :) =n (Se Fe s) 
S? RS s R, % 

Cela posé, considérons, dans le faisceau incident, un rayon qui passe 
par le point P de la focale tangentielle, à la distance 7 — TP de son centre, 
et tombe ensuite sur le dioptre en un certain point J. Si la réfraction n'intro- 
duisait aucune aberration, ce rayon couperait la focale tangentielle du fais- 
ceau réfracté en un point P’ à une certaine distance TP/= +’ de son centre T’. 
Du point À, où le rayon PJ coupe celle des surfaces d'onde du faisceau 
incident qui passe par le point T, au point A, où le rayon JP’ couperait celle 
des surfaces d'onde du faisceau réfracté qui passe par le point T’, la longueur 
optique du chemin AJA' serait égale alors à celle du rayon TIT'. C’est en 
effet ce que l’on trouve quand on évalue, en tenant compte seulement des 
termes du premier et du deuxième ordre en I, la différence 


A—n(AJ — TI) + »/(JA{— JT’) — n(AP + PJ —JI) + n"'(JP'+ P'A' IT), 


entre ces longueurs optiques. Il n’en est plus de même, si l’on tient compte 
des termes de l’ordre de (1J }‘. 

Rapportons le faisceau et le dioptre à un système d’axes rectangulaires 
ayant pour origine le point I, pour axe [x la tangente en I à la section du 
dioptre par le plan d'incidence du rayon moyen, pour axe [y;:la perpen- 
diculaire à ce plan menée par le point [, pour axe [za normale d'incidence 
IN dirigée dans le sens de propagation.de la lumière incidente. Si l’on s'en 
tient aux termes du troisième ordre, les coordonnées du point J seront æ, y, 


VON LEARN TE 


hote coordonnées du point P pourront s’écrire 


É—a,. DE É=e, 


point T sont a= tsiné, ol OÙ C—=1Cost. ke point À pourra 


! ; 
TENUE RIT LE i 4 


La (en 


ant nsiné = nn smi— = a où aura ainsi 
47 
D 


us Fo: ncosi dR;] . 


; a Ver Ar Le 1 . : n cosi dR, à 
| PRET D LP Re 7 
1( JA as IA’ ) Mévatdetat de la même façon etserait représentée 
xpr sssion identique à CHE Don: sauf un changement de signe 
iplacement den, ts, par n',v,s!, 1. Les termes en +, x? et y? 
nt done Le 1 somme À — nAI— rt) En Are IT), de sorte 
Se ge isa SŸ j' 
« RÉes cie HE : "y L Æ! F 
RARE ue: Vay!) j 


ARRET dr” 

WÈA YA CE à) ronia 1 n cost — n! cost dR,. 

+= —-)—--[=—-) me ar 
SNS TS Ë $ R: de 


cet Vi sont les coefficients bon cherchés. Au 
Ye Fa ées X = æ cos Ÿ et ve à où le rayon réfracté en J 


ERA 


on écart ap e entre celte surface d’' onde et celle que lon 
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aurait en l'absence des aberrations. Entre les directions de la droite JP et 


celle du rayon réfracté en J, il y aura donc un écart angulaire dont les 


composantes suivant les directions IX’ et [Y’ seront respectivement 
é 1 OA UE, 1 te ON 


OWxX = = — dy = —"—"* 
te A MON. 


Ce sont les aberrations angulaires du rayon. On en déduit immédiate- 
ment les aberrations de la focale tangentielle et de la focale sagittale. 

Si le faisceau traverse successivement plusieurs dioptres admettant un 
plan de symétrie commun, on obtiendra les aberrations du faisceau émer- 
gent en faisant la somme À des aberrations des longueurs optiques A,, 
A,,..., À, introduites par les dioptres successifs du système. 


SPECTROSCOPIE. — L'absorption de la lumière par l'ozone entre 3050 


et 2150 À. Note de MM. Ny Tsi-Zr et Cuoone Suix-Praw, présentée par 
M. Ch. Fabry. 


Ayant donné (') les coefficients d'absorption de l'ozone entre 3400 
et 3050 À, nous avons depuis continué les mesures dans toute l’étendue de la 
grande bande de Hartley dont l’étude quantitative a été faite successive- 
ment par E. Meyer (?), Krüger et Mœæller (*), Fabry et Buisson (‘) et, 
récemment, reprise par Läuchli (*). Toutes les mesures de ces divers 
auteurs ont été faites seulement pour un certain nombre de lignes (celles 
du mercure), et les points obtenus sur la courbe d'absorption ont été réunis 
par une courbe régulière. Or, on sait maintenant que les bandes compliquées 
de Huggins se laser à travers toute la bande de Hartley; la courbe 


re d'absorption est, en réalité, légèrement dentelée, et peut s'écarter 


sensiblement de la obe régulière qui avait été tracée. 

L'emploi du spectre continu d’un tube à hydrogène comme source lumi- 
neuse, nous a permis de retrouver presque toutes les bandes déjà observées 
par Shaver (‘), par Chalonge et Lambrey (°) et d'y Fe de nombreux 


1) Ny Tsr-Ze et Cnoowc Suin-Piaw, Comptes rendus, 195, nas p- 300. 
) Ann. der Phys., 12, 1903, p. 840. 

) Phys. Zeit., 13, 1912, p. 729. 

*) Journ. de Phys., 5° série, 8, 1913, p. FUG: 

5) Helo. Phys. Acta, 1, 1928, p. 208; Zeit. für PRyS.; 53, 1929, P. qe 
) 

) 


3 


ô 


Proc. Roy. Soc. Conan 15, 1921, sect. JT, p. 5. 


( 
( 
( 
( 
( 
( 
(T)-Comptes rendus, 184, 1927, p. 1165. 


ozone “de. mm à ou “ue ni Huit roue pour 4 
Dr sont contenus dans le tableau suivant : 
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© . 
Au-dessous de 2329, 8 À, l'absorption décroîit d’une façon continue ; nous 
avons mesuré les coefficients d'absorption pour quelques lignes de Parc au 


culvre. 


POUVOIR ROTATOIRE. — Sur un cas curieux de changement de signe du 
pouvoir rotatoire et de mutarotation. Note de M. Pariseuee, présentée par 


M. A. Cotton. 


Dans un travail antérieur(') relatif à l’étude polarimétrique de la neutra- 
lisation par la soude de mélanges en proportions variables d’acide tartrique 


(:) Comptes rendus, 185, 1927, p. 130. 


8 
CAR * 


E 


ee 


de, rés 74 en contradiction avec celui de Baudran (! ) qui, en dissol- 


alumine hydratée dans l'acide tartrique, prétendait avoir PRIÈRE un 


sions de mon du travail se trouvent donc confirmées. 
Lu d'aluminium que j'ai ainsi préparé à l’état de pureté est une 
nce incristallisable, d’ be vitreux, qui possède des propriétés 
1es curieuses. Ne qu'en solution concentrée, il est /évogyre, il 
at fortement dextrogyre en solution étendue. Il donne lieu, d'autre 
lors de la dilution de ses solutions, à des phénomènes de mutarotation 
u ès : rqués. Enfin, le pouvoir rotatoire spécifique de ce corps varie égale- 


ment dans de très forts ou avec la Ne 


d ï F0 ee en Abe) de concentration moléculaire apparente c (?), 
e calculée en supposant que l’émétique n'existe que sous une forme unique 
Ce pouvoir rotatoire est mesuré pour la raie verte du mercure à la tempé- 
Le; 22e,  J'indique en outre le rapport de dispersion A des différentes solutions 
raies indigo et verte du mercure : 


Et 85 [alm—— 13° A 0,95 f El 


Crau [& nu = o° Ne 

Re 0,8 [alu=+ 169,12 A—;/, 
Pot ah + 363 . A—r,90 
oo UT == 1050 dE 0,75 


* LA 

res correspondent aux solutions en équilibre. Si l'on ajoute de l'eau à la 
lus concentrée (c—1,85), de manière à amener sa concentration molécu- 
eur 0,5, on constate qu'il faut une heure environ pour obtenir le pouvoir 


FA ETES 
C 


en molécules- Dome par fees et[ælu correspond, conformément 


n généralement adoptée, à une solution contenant 1 molécule-gramme 


# 
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rotatoire limite [4] — 30° et pour que la courbe donnant les pouvoirs rotaloires en 
fonction du temps prenne une forme exponentielle. Au cours de cette mutarotation, le 
rapport de dispersion varie de linfini (la première rotation mesurée, pour le vert, 
étant dé 0°) jusqu'à sa valeur limite 2. 

Enfin, lorsqu'on fait varier de o à 30° la température de la solution de concentra- 
üon 0,5, son pouvoir rotatoire moléculaire apparent, pour le vert, varie à peu près 
linéairement de 12,5 à 35° tandis que le rapport de dispersion passe de 2,6 à 1,94. 


Le diagramme de Darmois relatif aux diverses solutions prises à des 
températures variables, ou lors de leur mutarotation, étant formé de droites 
concourant au point de coordonnées : & —-18°, A—1,61, on peut en 
conclure qu'il existe dans ces solutions deux variétés d’émétique alumi- 
nique, l'équilibre dépendant de la concentration et de la température. 
D'autre part, la forme de la courbe donnant le pouvoir rotatoire molécu- 
laire en fonction de la concentration s’interprète bien en admettant que la 
variété lévogyre donne deux molécules de la variété dextrogyre, soit par 
suite d’un phénomène de dépolymérisation, soit par hydrolyse ('). Cette 
hypothèse est confirmée par l'étude cryométrique des solutions, d’où il 
ressort que la masse moléculaire apparente diminue lorsque la dilution 
augmente; les résultats obtenus conduisent en outre à admettre que la 
variété dextrogyre a une masse moléculaire correspondant à deux atomes 
d'aluminium. 

L'application simultanée de la loi de Biot et de la loi d'action de masse 
conduit, dans l'hypothèse précédente, à la formule 

c(Aal= T1) AS 
La]—2[a] 


[a]—— 305,  [a]—+258,  K—/460. 


avec 


Dans cette équation, qui n’est valable que pour les solutions étendues, 
[æ, | et [«,] désignent respectivement les pouvoirs rotatoires moléculaires 
des composés dextrogyres et lévogyres. Pour les solutions concentrées, il y 
a lieu de faire intervenir la concentration en molécules d’eau; il apparaît 
alors au dénominateur le facteur [10004/192 — c|, d désignant la densité 
de la solution. [«] tend vers [«,]/4 pour une concentration moléculaire 
apparente correspondant au composé lévogyre à l’état surfondu. Ces résul- 
tats militent en faveur d’une hydrolyse de ce dernier composé. 


(*) La loi d'action de masse donne les mêmes résultats dans ces deux hypothèses, 
pour les solutions qui ne sont pas trop concentrées, car la concentration en molécules 
d’eau peut y être considérée comme constante. 


RTE 
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ÉLEGMROCHIMIE. — L'adsorption des colloïdes par les surfaces métalliques 
et son influence sur l’adhérence des dépôts électrolytiques. Note de M. P. 
Jacouer, présentée par M. G. Urbain. 


On sait que les dépôts électrolytiques obtenus en présence de colloïdes 
n'adhèrent que très faiblement à la lame qui les supporte. J'ai pensé que 
celte propriété pouvait être due à l’existence d’une pellicule de colloïde à 
la surface du support, ce film produisant alors le même effet que les 
couches minces de substances grasses (!). Pour vérifier cette hypothèse, 
j'ai réalisé l'expérience qui suit. : Une lame de cuivre électrolytique, 
soigneusement polie et dégraissée, est trempée pendant 30 secondes dans 
une solution colloïdale à une certaine concentration, lavée longuement à 
Peau courante et à l’eau distillée. On la place ensuite comme cathode dans 
une solution de cuivrage renfermant par litre 125“ de sulfate de cuivre 
cristallisé et 50° d’acide sulfurique. L’électrolyse dure 1 heure avec une 
intensité de 2 ampères par décimètre carré. On examine ensuite l’adhé- 
rence du dépôt de cuivre, soit simplement par pliage à angle droit, soit en 
déterminant la force de traction nécessaire pour séparer le dépôt de son 
support. Les résultats obtenus, en faisant varier la nature du colloïde et les 
conditions de l’expérience, sont les suivants : 

1° Les colloïdes étudiés se divisent en deux groupes (Tableau [) : 

a. Ceux qui agissent nettement sur l’adhérence du dépôt, ce sont les 
protéines et leurs produits de dégradation (peptones); 

b. Ceux qui n’ont aucune action, ce sont les colloïdes hydroxylés tels 
que les gommes et la dextrine. 

Ilconvient de remarquer que ce classement est très voisin de celui qui à 
été obtenu lors de l’étude des tensions des dépôts électrolytiques de cuivre 
ensprésence de ces mêmes colloïdes (?); j'ai montré en effet que les sub- 
stances les plus actives sont la gélatine et la sérumalbumine, les gommes 
Wayant qu'une action très faible et la dextrine n’en possédant aucune. 


(2) C. Marie et N. Tuon, Journ. Chimie physique, 29, 1932, p. 569. 
(2) Comptes rendus, 195, 1932, p. 992. 
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TaBLeau Î. 
Concentration 
Colloïde. minimum (1), 
SéTUuMalbUu MINE MEANS l 
Péptone de caséine FREIN Ter 19 
Caséinate de SOUdÉSPRE ANRE TC LNa0 
Gélatine. Ter etienne RE 25 
Ovalbümine seen ne Ra 30 j 
Peptone defibrinersemas"". x en E00 
Gomme arabes ste nr, Fes æ (10000) 
Gomme adrapanté 28e CL AS æ (510000) 
Dextrine espere QU æ (>10000) 


2° Dans le cas des substances actives, l’adhérence du dépôt varie avec la 
concentration de la solution colloïdale : d’une part, il existe une concentra- 
tion minimum au-dessous de laquelle on ne constate aucun effet (Tableau I), 
et d’autre part, à partir d'une certaine concentration, l’adhérence devient à 
peu près nulle. Le Tableau IT montre comment varie l’adhérence en fonc- 
tion de la concentration d’une solution de sérumalbumine (?); les poids 
indiqués correspondent aux poids nécessaires pour amorcer le détachage 
d’une bande de cuivre de 5"" de largeur. 


Tasreau IT. 
Concentration 
de la solution 
(en milligrammes : Poids 
par litre). + en grammes, 
D PA MA PA A LS RTE RES EG 1000-1200 
SN NE RE 2 2 EIRE NC A 400 
BORMES AO ed Le 300— 400 
OBS UE MIS SRE ALAN te 90 
OA RM RNA Pr na 2 ai EL RNA ES 10— 20 


+ 


3° La durée de trempage de la lame métallique n'intervient pratiquement 
pas; elle peut être réduite à une seconde pour une solution de sérumalbu- 
mine à 30"£ par litre. 

4° La couche de colloïde adhère très fortement à la lame. On ne la détruit 


(:) Concentration minimum (en milligrammes par litre) pour obtenir un dépôt non 
adhérent. 

(2?) Cette albumine a été préparée par M. Piettre à partir du sang de bœuf et au 
moyen de la méthode à l’acétone. 


s n’a pas permis jusqu "ci de Uébrater une modification baetihle 
grains du ne dans la couche qui est en contact avec le film de 


ses 


‘ ique es ae nae d’ des es par les surfaces métal- 
es (!). Ils montrent en outre la possibilité de faire varier à volonté 
ad érence d’un dépôt, ce qui peut, au point de vue pralique, présenter un 
ain i intérêt. 


74 61. Note de MM. Maunice CURE et S. D Us oc 
M. G. Urbain. Does 


baie du samarium à été. ANT annoncée par Hevesy 
h (® ) qui suggèrent cependant que cette activité pourrait être due à 
ésence de l'élément 61. Libby et Latimer (*) ont confirmé la radio- 
té du samarium et annoncé que le néodyme et le lanthane sont radio- 
, faisant cependant des réserves sur la possibilité de présence 
à Hum dans le lanthane et le néodyme qu'ils ont employés. 

ous avons mesuré les activités de différents termes d’un fraction- 
de néodyme (60) et de samarium (62) conduit par l’un de nous. 
_fractionnement, effectué à l'instigation de M. G. Urbain et en 
loyant ses méthodes de séparation, avait pour but de concentrer l’élé- 
L dans les fractions intermédiaires entre le néodyme et le samarium; 
parti d’un lot de 0 HPopdes de néodyme et de samarium contenant 


Romus d'ailleurs n'avoir jamais été étudiés systématique- 
dehors de la protection des sols métalliques par les colloïdes dits stables, on 
dans la littérature que de brèves indications. En particulier FREE a 
son Ouvrage Aolloidchemie, Allgemeïner Teil, 1925, p. 230, qu'une lame 
pée dans uné solution de gélatine retient une FETE de nie qui 
che l'amalgamation du métal. 

Nature, 130, 1932, p. 846. L 

. Amer. Chem. Soc., 55, 1933, p. 433. ! : 
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un peu de lanthane et de praséodyme; ce lot provenait d’un traitement de la 
monazite des Indes. Après plusieurs séries de fractionnements, on aboutit à 
un petit fractionnement d’une cinquantaine de grammes d'oxyde, dont les 
termes immédiatement compris entre Nd et #4 sont numérotés de 1 à 30. 
Les spectres d'émission et d'absorption de rayons X et les spectres d’arc 
n’ont pas permis de déceler la présence de l'élément 61 (!). 


Mesures d'activité. — Les mesures d'activité ont été faites avec l'électromètre à 
baute sensibilité de Wulf (fil de quartz à tension réglable” placé dans un champ 
réglable). La substance, à l'état d'oxalate, était répandue en couche d'environ 
2m d'épaisseur, sur un disque de 8°" de diamètre. La chambre avait 3°" de hauteur. 
Le produit pouvait être recouvert de feuilles d'aluminium ou d'argent pour l'étude de 
la pénétration du rayonnement; il s'agit donc alors de l'absorption d’un rayonnement 
émis dans toutes les directions par une couche épaisse de substance. L’étalon était 
constitué par quelques microgrammes de radium placés dans un tube de verre à 
quelques centimètres de la chambre d'ionisation, dans une position bien fixée. Le 
mouvement propre de l'appareil était en moyenne les 3/100° du courant étalon. 


Activités 
TE NA 
écran _ écrän 
aluminium argent 
Produits. sans écran. 0,6 y. 6,3 pu. 
Lanthane pur) set en 0 o) ST 
Néodyme-pur fier Ren. ." 0 () 0 
iNeOdyme CM SRE PEER 0,04 0,03 0 
Néodyrie (no 6 Etes ee 1,90 mo 0,32 
Néodyme-Samarium (n° 10). ne 1,99 1,40 0,34 
Fractions | Samarium-Néodyme (n° 14).... 1,06 0:77 0,20 
intermédiaires | Samarium-Néodyme (n° 18).... 0,61 0,49 0,08 
Samañium (0592) 20... ŒebrRe 0,23 0,02 
Samarium (n° 26).,:..,....... 0,19 0,13 0 
| Samarium (n° 30).-..:........ 0,20 : 0,11 0 
Samarium-pur (Jet eee: HERDADS 0, 10 o 


Ce tableau conduit aux remarques suivantes. 

1° Le néodyme et le lanthane ne montrent pas de radioactivité avec la 
sensibilité du dispositif employé. 

2° Le samarium émet un rayonnement très absorbable. Ce rayonnement 
ne paraît pas attribuable à l'élément 61. 


» 
(:) S. Takvorian, Comptes rendus, 192, 1931, p. 1120 et 1372. 
(*) Les produits marqués e un astérisque proviennent des premières séries de frac- 
tionnements, 
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4 8% Parcontre, avec les termes intermédiaires du fractionnement (6 à 22), 
où devrait se concentrer l’élément 61, on observe un rayonnement nette- 
ment plus pénétrant qui présente un maximum d'intensité pour les fractions 
avec lesquelles on doit s'attendre à un enrichissement en élément 61. Ce 
rayonnement ne s'observe plus avec les fractions extrêmes. Sa pénétration 
parait trop grande pour pouvoir être attribuée à un rayonnement 2 

Ilsemble normal de conclure de ces mesures, que nous avons caractérisé 
la présence d’un élément 61. Par des recherches de radioactivité déjà en 
cours, nous nous proposons de recouper ces résultats. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Systèmes cristallins des oxydes ferriques nucro- 
cristallisés. Note de MM. A. Giranp et G. Cuauprox, présentée par 


NT. H. Le Chatelier. 


Les diagrammes de rayons X de poudres cristallines de sesquioxyde de fer 
permettent d'établir qu'il se présente sous deux variétés allotropiques qui 
appartiennent, l’une au système cubique, l’autre au système rhomboé- : 
drique. 

En suivant certaines méthodes de préparation, en particulier lorsqu'on 
précipite rapidement cet oxyde, on obtient un produit d'aspect colloïdal 
qui ne donne pas de diagramme de poudre. Nous avons alors appliqué la 


À méthode de dissociation dans le vide que nous avons décrite précédem- 
ment (!) et qui permet de déceler la variété cubique. 
M L'oxydation rapide à la température ordinaire de l'hydroxyde fer- 


reux Fe(OH }, en présence d’un grand excès d'oxygène, conduit à un pré- 

cipité d'aspect colloïdal. Si l’on opère en milieu basique, le produit obtenu 

est doué de propriétés ferromagnétiques plus ou moins intenses (?) ce qui 
5 a fait croire à l'existence d’une variété particulière d'oxyde ferrique. Il est 
y possible, par l'analyse thermomagnétique, d'observer la dissociation dans 
Ÿ le wide de cet oxyde (courbe 1, fig. 1). Nous avons aussi effectué cette dis- 
. sociation à la température la plus favorable, vers 350°, et nous avons pu 
doser 36 pour 100 d'oxyde salin Fe*O"*; la courbe-2 fig. 1), confirme les 
résultats de cette analyse. Il est donc logique d'admettre que ce précipité 
est formé de très fines particules d’oxyde cubique. 


A. Giranp et G. CuauproN, Comptes rendus, 193, 1931, p. 1418; 196, 1933, p. 406. 
R. Cuevazzrer, Comptes rendus, 184, 1927, p. 674. 
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Au contraire, le précipité d'aspect colloïdal obtenu par ‘oxydation 
brusque en milieu acide de l'hydroxyde ferreux n’est pas ferromagnétique 
et ne jouit pas de la propriété de se dissocier. On peut, du reste, observer 
sur les diagrammes de rayons X de certaines préparations quelques raies 
floues du système rhomboédrique. À 

On sait que la déshydratation de la lépidocrocite permet de préparer 


alions (Ainaæntatin ). 


Larrx 


> 
e 


Dérialions (Aimantalion 


D 


700 200 300 400 500 600 400 200 300 400 500 600 
Ver É ; “A4 Températures 
Fig. 1. — Chauffage dans le vide. Fig. 2. — Chauffage à l'air. 


l’oxyde cubique bien cristallisé (courbe 4, fig. 2). Toutefois, si cette opé- 
raüon est faite brutalement, on obtient les deux variétés d'oxyde à un état 
extrêmement divisé, et l’on ne peut affirmer la présence de la variété cubique 
que par la dissociation dans le vide (courbe 3, fig. r). 

Les ferrites de lithium et de potassium peuvent être hydrolysés à la 
température ordinaire et l’on obtient, dans ces conditions, un précipité 
microcristallin que l’on peut également classer, par l'essai de dissociation, 
dans la variété cubique ; ce fait est à rapprocher d’autres expériences sur la 
préparation d'oxyde cubique à partir de ferrites (!) et (?) ou de la lépi- 


docrocite. 


(*) À. GirarD et G. CaauproN, Bull. Soc. chim., 51, 1932, p. 998. 
(2) H. Forestier et M. GaLanD, Comptes rendus, 193, 1931, p. 733. 


| ER PE 

| Mode de préparation. LS 
tion rapide de Fe(OH}? ou 
de FeS en milieu alcalin par 
ène ou l’eau oxygénée. 


on HAS de FES en 
t ion vers de Fe’ O* obtenu 


fa d'ammonium dé Fe0*. 


be vers 630. 


ydation à l'ébullition par le per- 


La 
se des ferrites de potassium 


 TABLEAU. 


Raiïes 
du diagramme X. 
Aucune raie du sys- 
tème cubique. 


RAR raies floues 


_ du système rhom- 
_ boédrique. 


_ Raiïes très nettes du 


système cubique. 
 Raies floues du sys- 

tème cubique. 
Raies très nettes du 

système cubique. 


Raies du système cu- 


bique. 


A et. 
cubique. 


Aucune raie du sys- 


tème cubique. 


N° des courbes 
thermomagnétiques. 


Courbe 1 (/ig. 2) et 
courbe 2 (fig. 1). 


Courbe sans anoma- 
lie, 


Courbe 3 (fig. 2). 


Courbe 2 (/ég. 2). 
Courbe 4 (fig. 2). 


Courbes intermé- 
diaires entre 1 et 3 
de la figure 2. 

Courbe 2 (fig. 1 


Courbe 3 (/ig. 1). 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la résolution graphique des problèmes d’équilibres 
chimiques homogènes entre trois constituants. Note de M. P. Monracne, 
présentée par M. H. Le Chatelier. 


Nous avons montré (!) qu’on pouvait utihser la représentation triangu- 


laire pour l'étude de la réaction de dissociation du gaz carbonique 


2G02= 2 CO + O?, 


Nous avons très succinctement exposé les principes géométriques de cette 
représentation. Le but de la présente Note est de préciser les résultats que 


l'on peut en obtenir et dé généraliser l'étude graphique d’un système homo- 


gène à trois constituants représenté par l'équation d'équilibre chimique 
Ce aA=BB+yC  (B27). 


Si nous représentons la composition chimique moléculaire d’un mélange 
par un point M situé dans un triangle équilatéral (les distances du point M 
aux trois cotés BC, CA, AB, représentant les concentrations relatives | «|, 
[b], [c] de ce mélange en molécules A, B, C), le lieu des points repré- 
sentant les états successifs de ce mélange obtenus par le jeu de la réac- 
tion (1) est une droite. Cette droite passe par un point fixe E, de coor- 
données (— «/n, B/n, y/n), et que nous avons appelé point caractéristique 
de la réaction (1). [Nous avons posé 7 — +4 4— x, et appelé ce nombre, 
en général positif ou nul, contraction de l’équation chimique (1).] La 
droite ADE représente la dissociation du corps pur A; le point D intersec- 
tion de cette droite et de BC divise le côté BC dans le rapport y/8. Le 


point E est sur le prolongement de AD, à une distance de A égale à(B+y)/n 


fois AD. 

Nous avons donné aux droites issues de E le nom d’isocrases (2% 
car leur portion intérieure au triangle ABC représente tous les états pos- 
sibles d’un mélange soumis à la réaction chimique (r) sans addition de 
matière. 

L'application de la loi d'action de masse à un mélange en équilibre, dont 


la composition est représentée par un point M(x, y,:) intérieur au | 


ï 


( 
(2 


P. Joumois et P. Montagne, Comptes rendus, 187, 1928, p. 1145. 


) Droites isocrases — droites d’égal mélange (de ïaoc, égal, et de xouoç, mélange). 


+ pression el de la rempératre comme le montre l'équation 


A 


nice Q . AS 


abitu. É. de la loi on de masse. A] 

tion (2) définit une famille de courbes (r) inscrites dans le 
et passant toutes par les points B et C. Par tout point du 
une seule FRE il est facile de démontrer les points sui- 


ot au côté BC; ces points di intersection correspondent 
| a de la concentration de corps À. * | 

des points de contact M, des tangentes issues des sommets B 
parallèles aux côtés AC ou AB menées hs le point carac- 


; PAS 196, N°13)” 64 
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3 Si ces parallèles coupent les côtés du triangle, les courbes sont 
tangentes au côté BC au voisinage des sommets B ou C. Elles présentent 
des inflexions, et les lieux des points d’inflexion des courbes (1°) sont deux 
droites passant par le point caractéristique E. Les conditions pour que les 
courbes présentent des inflexions sont : $ © « (inflexion du côté du 
sommet C), et y > x (inflexion du côté du sommet B). 

L'état d'équilibre atteint par un mélange hors d'équilibre, évoluant 
spontanément vers un état d'équilibre à la température T et sous la 
pression P, est représenté par l'intersection de l’isocrase relative à ce 
mélange et de la courbe de la famille (2), correspondant à cette tempéra- 
ture et à cette pression. à 

Si l’on écarte de son état d'équilibre un mélange représenté par le 
point M en lui ajoutant des molécules de l’un des trois constituants, C par 
exemple, sans changer ni sa température ni sa pression, de telle manière 
que l’isocrase nouvelle correspondant au mélange qui vient d’être réalisé 
soit nE, le point d'équilibre atteint finalement est N, intersection de la 
courbe passant par M et de la nouvelle isocrase nE; le segment nr N repré- 
sente la réaction spontanée du système. 

în résumé, nous avons généralisé les résultats obtenus à propos de la 
dissociation du gaz carbonique; nous avons montré que la représentation 
graphique des équilibres homogènes à trois constituants permet de résoudre 
avec rapidité les problèmes pratiques relatifs aux dissoctations, grâce à 
la considération du point caractéristique et des droites isocrases. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Action des solutions d’acide orthophosphorique sur 
la cellulose ordinaire. Note (*) de M. G. CnamPeniEr, présentée par 
M. G. Urbain. 


L'action des solutions d’acide orthophosphorique sur la cellulose de 
linters de coton a été étudiée à l’aide d’une méthode dérivée dé la méthode 
des restes de Schreinemakers, qui à déjà été utilisée dans plusieurs Notes 
antérieures (°). | | 

Je me bornerai donc à rappeler que cette méthode consiste à caractériser 
une combinaison d’addition définie, mais non isolable des solutions salines 


(1) Séance du 20 mars 1933. 
(2) G. Cnauretier, Comptes rendus, 192, 1931, p. 1593; 195, 1932, p. 280 et 499. 


15 ; DART RME ET PA 


89 
FE 


ap portant Pine : à une concentration de des solutions mine ini- 
( st à résentant R variation pie la compote d’une série dé prélè- 


première s série d'expériences, j'ai déterminé *e temps minimum nécessaire 
fixation de l'acide orthophosphorique par la cellulose soit complète, ceci 
r, par la suite, de prolonger inutilement le temps de contact de la cellulose 


insi possible de constater que la fixation de l’acide orthophosphorique par 
se est complète au bout de 15 heures environ. Pour cette durée de contact, 
d’une solution contenant 1300* d'acide orthophosphorique par litre ne se 
1e par une augmentation de l'indice d'iode peu importante. L'indice d'iode 
s de coton utilisés s'élève de 1,85 à 2,90 ce qui ne correspond qu'à une 
ion négligeable de la composition centésimale de la cellulose régénérée, et 
ar us l'application de la méthode des restes. 


d’ de D or par litre, les droites de la « méthode des 
concourent sur l'axe de dune où sont portées les teneurs en 


prélèvements. Ce résultat indique la formation d’une combinaison 
t 

ni entre la cellulose et l'acide orthophosphorique. La composition 

combinaison est fixée par les coordonnées du point de concours 


. Le composé d’addition ne contient pas d’eau d? He il 
Rue 3C*H"*O*. PO* d. 


ra les variations ae composition des prélèvements 
e, par cute de de différence considérable d'échelle de coor- 


Éféctoée par le Aecl pour ne de sûreté. 
de souligner que, sur la courbe suivante, seule, la région 
rption constante éourespons à la quantité d’acide Fine 


sphorique (rapportées à un poids constant de cellulose) des” 
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phosphorique réellement fixé par la cellulose pour former le composé d’addi- 

tion. Par contre, la portion de courbe qui précède le palier peut ne corres- 
pondre qu’à une fixation d’acide orthophosphorique inférieure à la réalité, 
la méthode des restes ne pouvant, par sa nature même, apporter des ren- 
seignements certains que dans le domaine de concentration des solutions 
phosphoriques où les droites représentant la variation de composition des 
prélèvements sont concourantes. 


Mol. PO*H3 
ICS HI0OS , 


0.5 


0,4 


3 COHI0 05 POIHI —> 


g.PO+H3 /litre 


100 200 300 400 500 600 700 800 300 1000 1100 1200 
Concentration des solutions d'acide orthophosphorique . 


1300 


L’étude des diagrammes de diffraction de rayons X de la cellulose de 
coton et de la cellulose de ramie imbibées de solutions d’acide orthophos- 
phorique de diverses concentrations ne paraît montrer d’autre changement 
qu'un affaiblissement considérable des diagrammes. Ce résultat est à 
rapprocher de celui observé lors de la fixation de l’eau par la cellulose qui 
ne se traduit également par aucune modification notable dans la position 
des taches d’interférences des rœntgenogrammes (‘). Ces particularités 
doivent être imputées aux grandes dimensions du réseau de la cellulose et. 
au volume relativement restreint occupé par les groupes glucose, par 
rapport au volume total de la maille. 

_ Ces résultats conduisent à penser que l'aspect des diagrammés de 
diffraction des dérivés d’addition de la cellulose doit, dans certains cas, 
dépendre plus des modifications de dimensions de la maille résultant de à 


(1) JR Karz, Phoysik: Zeit. 23501924," pe 1669 s MORT let Il. Mark, Zeit. 
Phys. Chem., 115, 1925, p. 385. 
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n saline qui a diffusé entre les chaines cellu- 


Cette fixation, si elle s'effectue sur certains hide des 

sgh ose peut, d'ailleurs, n’altérer en rien les équidistances fonda- 

de la maille, et n’avoir qu’ une répereussion faible sur l'intensité 
diagrammes. js 

à l’eau, la combinaison d’addition de aude orthophosplio- 

Léllulose est détruite. La cellulose est régénérée sans avoir subi 

ne de mercerisation. 


ANALYTIQUE. — Dosage de l'acide sulfureux et des sulfites alcalins 
e” permanganate de potassium. Note de MM. E. Carrière et 
IAUTÉ, noie par tr 


s sommes ARR + he: à nelle He le dosage 
lfureux en DES nes par une solution contenant 3, 16, 


sa par agitation. H. M. Mason et G. Walsh (*) ont invoqué cette 
on. de l’anhydride sulfureux, pour ÉRAUEE que le dosage iodo- 
e l’'anhydride sulfureux n’est exact, qu’en versant la solution 
u n reux dans la solution ütrée d° iode. | 


petF.  Hucuss, Chem. Soc., T1, 1887, p. 314. 
anal. Ch., 43, 1904, P: 91. 

DRIXSON, te Chem. Soc., KT, 1925, D: >156. 
sox et G. ie The Analyst, 53, 1928, p. 144. 
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Nous avons observé qu’une solution d'acide sulfureux renfermant 
initialement environ 1 pour 100 d’anhydride sulfureux et présentant dans 
un cristallisoir une épaisseur de 3°%, perd, sans agitation, par simple 
abandon à l'air, approximativement 70 pour 100 de l’anhydride sulfureux 
initialement contenu, en 15 heures. La quantité d’acide sulfureux qui, 
par suite de l'oxydation de l'air, s'est transformée en acide sulfurique, est 
négligeable : de l’ordre de 1 pour 100 de l’acide sulfureux existant initiale- 
ment. La solution d'acide sulfureux à doser, étant versée dans la solution 
titrée de permanganate de potassium, on constate que le résultat du dosage 
est indépendant du temps employé, mais que l'acidité sulfurique ajoutée 
pour le titrage a une influence marquée. La transformation de l'acide 
sulfureux en acide sulfurique par l'acide permanganique est d'autant plus 
complète que la concentration en acide sulfurique est plus élevée. Pourune 
concentration en acide sulfurique supérieure à 5,5 SO'H°/2 mol-gr/lire, 
la transformation est complète. Dans le tableau suivant, nous avons fait 
figurer, d’une part, la concentration en acide sulfurique réalisée pour le 
dosage et, d'autre part, le rapport de la quantité de permanganate de 
potassium effectivement utilisée pour le dosage à la quantité de perman- 
ganate de potassium théoriquement nécessaire pour la transformation 
complète de l'acide sulfureux en acide sulfurique : 


Acidité sulfurique en 1/2SO*H? mol-gr/htre..... 0,16 0,33 * 0,66 1,8 556 
MnOïK employé 
MnO'K théoriquement nécessaire 


eo even ere 0,89 0 , 89 0,92 0,99 I 


J. Milbauer (') a également observé que le dosage de l’acide sulfureux 
par le permanganate de potassium devenait exact, en réalisant une acidité 
sulfurique suffisante. 

Mentionnons que le sulfite de sodium peut être dosé par le permanga- 
nate de potassium en milieu neutre ou alcalin, le sulfite est intégralement 
transformé en sulfate et il se sépare du bioxyde de manganèse conformé- 
ment à l'équation 


2MnO'K + 3SO5Na + Of 3SO' Na + 20HK + 2MnO?. 


Le bioxyde de manganèse est rassemblé, par centrifugation, pour mieux 
percevoir la coloration par une goutte de permanganate de potassium en 
excès. L’alcalinité créée est un peu plus faible que celle qui correspondrait 
à l'équation de réaction donnée. 


* 


(:) J. Musauer, Zeit. anal. Ch., k8, 1909, p. 1 


) . 2 | Lt 
: iener 


présentée par 


Note de M. A. Sue, 


1 * 
US 5 


ou alcalino- terreux de ti nec un n certain nombre 


alisation de l ide Re En ce qui concerne ce. 
it le phosphate tricalcique, mieux connu que ses congénères, on peul 
ever les anomalies suivantes : 

On sait de il contient de l'e eau, dont on el PU ES NO une molé- 


se erait ns à 100! ; nous avons RATE au contraire sa Au ie ï 

à 100°, elle ne commence à se dégager que vers 18o°, température à 
Ile un chauffage jusqu’ à poids constant en élimine le tiers; à 475°, les 
uarts, à 900°, 95 pour 100, et il faut aller jusqu’ au rouge vif pour 
e sel de toute trace d’eau. UÙne telle fixité permet de Pndre qu'il 
au de constitution bien plutôt que d’eau de cristallisation, celle-ci 
ageant des sels hydratés à des températures assez basses, el suivant un 
oces ne entièrement différent. 


| LPSC LENS LORS 


arque importante, et qui confirme la précéderite en la précisant, 
ate LE se rire comme ins ee de le A 
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traitements qu'ils ont subi, etc. ('). Ces faits n’ont pas reçu d'explication 
probante. D'autre part, le phosphate tricalcique n’est pas connu comme 
espèce minérale pure; sa préparation par double décomposition ne donne 
jamais un produit absolument pur, mais le plus souvent un peu trop 
basique. 

Tous ces faits perdraient leur caractère anormal si l’on considérait le 
phosphate tricalcique non pas comme le sel neutre de l'acide orthophos- 
phorique, mais comme un sel acide d’un acide P20°H", qui ne serait autre 
que l’hydrate d'acide phosphorique 2PO*H°,H20O dont l'existence est 
établie par l'analyse thermique du système PO*H* — H°0. D’après cela, le 
phosphate tricalcique s'écrirait P?O0°H?Ca*, ce qui expliquerait : 1° qu'il 
ne perde qu'avec difficulté une molécule d’eau, d’après un processus ana- 
logue à celui qui fait passer les orthophosphates acides à l’état de méta ou 
de pyrophosphates:; 2° qu'il possède une acidité trés voisine de celle du 
phosphate dicalcique P?O*H*Ca°; 3° que cet acide P°0°H" soit capable 
de donner des sels plus basiques, tels que le phosphate tétracalcique, dont 
la formule P?O° Ca’ serait plus rationnelle que celle qui en a fait le composé 
d'addition P?O*Ca*,CaO; 4° que l’action d'un phosphate tribasique sur 
une quatrième molécule d’alcali produise un dégagement de chaleur; cet 
effet thermique n’a pas été mesuré dans le cas de la chaux, mais bien dans 
celui de la soude, où il se chiffre par 1,6 cal/kg. 

Ce nouvel acide, que l’on pourrait dénommer acide hydroxæyphosphorique;, 
trouverait sa place naturelle dans la série constituée par l’union d’un 
nombre croissant de molécules d’eau avec l’anhydride phosphorique : 


P205+., 120 —2PO:H (acide métaphosphorique), 
PO 20 P2O7HE (acide pyrophosphorique), 
P205+ 83H70 —=2POr: (acide orthophosphorique), 
P205+ 40 —P2O0H5 (acide hydroxyphosphorique), 
série qui peut se compléter par l'acide pentaphosphorique 
P205< 50 = 2P(OH), 


non isolé, mais dont Lemoult (?) a préparé des dérivés organiques. 


() Zinpzapzé, Recherches sur la nutrition artificielle des plantes, Paris, Jouve, 1932. 
C) Lewourr, Comptes rendus, 139, 1904, p. 409; 141, 1905, p. 1241. 
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CHIMIE ANALYTIQUE ORGANIQUE. — Dosage réfractométrique des acides 
organiques. Note de M"° G. Acranp, présentée par M. G. Urbain. 


Pai montré (') que les acides oxalique et malonique peuvent être dosés 
réfractométriquement, tant isolés que mélangés. La présente Note a pour 
but d’étendre ce travail. 

Rappelons que la méthode consiste à suivre la précipitation des acides 
organiques par la mesure des indices de réfraction de la solution. 

Les essais ont porté sur les neuf premiers termes en chaîne droite de la 
série des diacides. Pour les précipiter, trois réactifs peuvent être employés : 
Pacétate de plomb, l’acétate d’argent et l’acétate mercurique. 

L’acétate de plomb présente sur les autres l’avantage de pouvoir être 
préparé en solution plus concentrée (environ normale), ce qui permet une 
variation de volume négligeable au cours du dosage. Ce réactif fut 
employé pour doser les acides oxalique, malonique, succinique, azélaïque . 
et sébacique. 

De très petites quantités d’acide, en solution très diluée, furent ainsi 
déterminées. Seule la solubilité du sel de plomb formé limite la dilution. 
Quant au volume de solution, il peut être réduit jusqu’à 2°. 


L'erreur commise dans le dosage d’une solution d'acide oxalique contenant 1/800 de 
molécule-gramme par litre fut de 43 pour 100; dans le dosage d'une solution d'acide 
malonique conténant 1/200° de molécule-gramme par litre, fut de — 4,5 pour 100; 
d'une solution d'acide azélaïque à la même concentration, fut de — 5 pour 100; dans 
le dosage d’une solution d’azélaate de sodium à la même concentration, fut de + 2,5 
pour 100 et dans le dosage d'une solution de sébacçate de sodium contenant 3/1000 de 
molécule-gramme par litre, fut de + 2,5 pour 100. l 


Ces deux derniers exemples montrent que les sels alcalins se dosent au 
même titre que les acides eux-mêmes. 

Ces acides peuvent aussi être dosés dans leurs mélanges. L’acidité totale 
se détermine alors avec la même précision qu’un acide isolé. Mais l'erreur 
relative faite sur chaque acide peut être considérable bien que l'erreur 
absolue commise sur chaque détermination soit toujours à peu près du 
même ordre de grandeur. Par exemple : 


Dans une solution contenant 1/80 de molécule-gramme d'acide oxalique et 1/200° de 


() Bull. Soc. chim., 5, 1932, p. 372. 
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molécule-gramme d'acide azélaïque par litre, la totalité des acides fut déterminée 
à — 2 pour100 près, l'acide oxalique à — 5 pour 100 et l'acide azélaïque à — 15 p. 100 
dans un mélange ternaire contenant 35/1000 de molécule-gramme d'acide oxalique, 
3,9/1000° de molécule-sramme d'acide malonique et 3,5/r000° molécule-gramme d’acide 
azélaïque par litre, la totalité des acides fut déterminée à — 2 pour 100 près et la 
somme des acides oxalique et malonique à — 4 pour 100, cependant que les erreurs 
sur chaque acide étaient respectivement de — 10, + 50 et + 30 pour 100, 


On voit que dans des cas analogues, on n'obtient guère plus qu'un ordre 
gues, 2 
de grandeur. Il n’en est plus de même si Pon s’adrésse à des solutions plus 
“concentrées : 


Un mélange contenant de l’acide oxalique à raison de r/8° de molécule-gramme et de 
l'acide malonique à raison de 1/40 de molécule-gramme par litre fut dosé à moins de 
1 pour 100 près : l'acide oxalique étant déterminé exactement et l'acide malonique à 
— D pour 100. 


Un grand nombre de dosages de mélanges avaient montré que l'ordre des, 


précipitations était celui du nombre croissant d’atomes de carbone dans la 
molécule. Ce fait fut vérifié par les radiogrammes de poudre des sels de 
plomb (M. Champetier). | 

Les indices de réfraction mesurés à température constante (à moins de 
1/2 degré), à l’aide d’un réfractomètre à immersion de Zeiss (permettant une 
. précision de la moitié de la 4° décimale) sont portés en ordonnées tandis que 
les volumes correspondants d’acétate de plomb sont portés en abscisses. Les 
courbes ainsi obtenues sont des droites dont les points d’intersection corres- 
pondent aux volumes de réactif nécessaires à chaque précipitation. Pour 
plus d’exactitude, tous ces points ont été déterminés par le calcul en 
utilisant la méthode des moindres écarts. 


EFFET RAMAN ET CHIMIE. — La liaison éthylénique. Étude de quelques 
hexènes linéaires ou ramifiés. Note de M" H. Van Rissecuem, B. GReDy 
et M. L. Praux, présentée par M. C. Matignon. 


Dès le début des recherches sur l'effet Raman, on a reconnu (‘) l’exis- 
tence très générale d’une raie Raman de fréquence voisine de 1600 cm 


5 Voir Konzrauscn, Der Smekal-Raman Effekt, J. Springer, Berlin, 1931 022 
? t ? Ï o ? , 9 ? P 
et suiv. 


x 
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dans le spectre des composés éthyléniques ; l’étude systématique des petites 
variations de cette fréquence caractéristique a été poursuivie par Bourguel 
et a fait l'objet de plusieurs Notes (!) où cet auteur a étudié, en outre, les 
‘variations des raies ou bandes de la région 1250-1420, dont la position 
semble dépendre de la structure de la molécule au voisinage de la double- 
liaison. Disposant d’un certain nombre de carbures éthyléniques en C*, 
nous avons effectué la comparaison de leurs spectres, Raman, limitée à la 
région 1250-1700 cm ! et en excluant la bande forte voisine de 1450 cm", 
attribuée aux vibrations des chaînons —CH?-— et CH"; voici Les résul- 
tats obtenus, carbure par carbure : 

Hexène-1, obtenu par condensation du bromure d’allyle avec le bro- 
mure de 7-propylmagnésium; il fond à — 139°, Eb.63°,45 - 63°,55, 
d; —0,06789; le spectre, très pur, sans trace de raies parasites, est iden- 
tique à celui que Bourguel avait obtenu ; les fréquences sont : 1296 (bande 
large), 1416 (raie aF) 1642 (raieF); 

Hexène-2, obtenu, soit par déshydratation de l’hexanol-2 sur acide 
p-toluènesulfonique (F. 144°,6, Eb. 68°,2-68°,35, d\°—0,6862), soit par 
condensation du bromure de crotyle avec le bromure d’éthylmagné- 
sium (Eb. 68°-68°,2, d!° —0,6852), il s'est présenté dans les deux cas 
comme un mélange d'isomères cis-trans, à égalité pour le premier échan- 
ullon, à 30 pour 100 environ de c£s pour le deuxième ; nous avons retrouvé 
les fréquences déjà signalées pour les carbures de la forme 


CH— CH = CH — R 
(voir tableau à la fin). 

Méthyl-4-pentène-2, obtenu par déshydratation du méthyl-4-pentanol-2 
sur alumine, il a été soumis à un grand nombre de tours de distillation SyS- 
tématique ; trois fractions en ont été étudiées : la première (Eb. 55°,3-55°,6) 
a donné deux raies éthyléniques à 1643 et 1660, la première correspond à 
unisomère de position, le méthyl-4-pentène-r, la seconde au carbure à c4s; 
la deuxième fraction (Eb. 57°,6-57°,8, portion principale) donne également 
deux raies, celle du cës à 1660 et celle du trans à 1673; la troisième, enfin 
(Eb:,58°,2-58°,6) n’a donné qu'une seule rate, celle du carbure trans, à 1673; 
ce résultat, qui n'avait pu être obtenu jusqu'ici, montre bien que le car- 
burevrans ne donne, comme le cts, qu'une seule raie vers 1600, 


1e) M. Boureuez, Comptes rendus, 193, 1931, p. 9343; 19%, 1932, p. 1736; 195, 


_ 
7 
[l 


2092,-p: 311; M. Bourquez, Mie B, Greny.et L. Praux, ibrd., 195, 1932, p. 311. 
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Méthyl-3-pentène-2, obtenu par déshydratation du méthyl-3-pentanol-2 
sur acide p-toluènesulfonique; trois fractions ont été étudiées : Eb. 67°,2- 
67°,8; Eb. 68°,8-69°,4; Eb. 70°,2-70°,5; la première se présente comme un 
mélange, avec une raie à 1650 qui semble appartenir au carbure isomère de 
déshydratation, l’éthyl-2-butène-1 (le méthyl-2-butène-1 ayant donné pré- 
cédemment 1651 (!); l’autre raie, à 1673 se retrouve dans les trois fractions 
et le reste des spectres est à peu près identique d'une fraction à l’autre; il 
nous est par suite impossible d'affirmer sur cet unique exemple que les iso- 
mères cts trans, pour les carbures (R)(R!}C — C— CH°, ont ou non les 
mêmes roro Raman. 

Méthyl-2-pentène-2, obtenu par déshydratation du méthyl-2-pentanol-2 
sur acide p-toluène sulfonique (F.-134°,75, Éb. 66°,7-67°,2, d!° — 0,6914), 
il s’est présenté comme un corps pur. ; 

Diméthyl-2-3-butène-2 (tétraméthyléthylène), obtenu par action du zinc 
en poudre et de l'alcool sur l’ester dibromhydrique de la pinacone, 
Éb. 72°-93°.5, il est pur au degré de sensibilité de l'analyse Raman. 

- Le tableau ci-dessous résume les résultats obtenus : 


Nom du carbure. : Formule. Fréquences. 


Hexenesr el CMarte C'IP CH = CH? 1296 (b) 1416 (b) 1642 


lexène-2 (cis) ] “a ne 1298 (b) 1378 (b) 1698 
Hexène/{rans) J'TE TETE FN 1300 “ 1378 (b) 1674 


| 
7 do be C'H'GU = CHOC Le . te ÿ De 
Méthyl-3-pentène -2. se 1e CH? : 5 (b) Fi ie 673 
Méthyl-2-pentène-2......... oc CC?H: . si 16-6 
Diméthyl-2-3-butène-2...... Cle = . cu 1676 


Ces résultats confirment et complètent ceux de Bourguel. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur une méthode de précision pour mésurer les cons- 
tantes des réseaux cristallins. Note de MM. V. KRuwzz et J. KRoôPrez, 
présentée par M. M. de Broglie. 


En s’occupant des mesures de la constante de réseau de la blende, 
M. Pavelka (?), n'ayant pas la possibilité d'employer un spectrographe 


(*) M. Boureuez et L. Praux, Bull. Soc. Chim., 51, 1932, p. 1953. 
(?) À. Paverxa, Bulletin intern. Acad. Sciences de Bohéme, 1, 1927, p. 44. 
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précis, a imaginé une méthode spéciale, mais ne donnant que des valeurs 
approximatives de la dite constante. En combinant le principe de sa 
méthode avec la manière de compter les angles dans la méthode de 


"M: Sieghbahn, nous avons trouvé une méthode nouvelle permettant de 


fixer avec précision la constante de réseau. La voici : 

On photographie la même raie spectrale d’une longueur d’onde donnée 
sur la même plaque photographique du porte film dans l’ordre n et dans 
Pordre n—+1 (en général n/); en même temps on tourne l’alidade de 
l'angle « approximativement égal à 20,,,— 20,, compté sur le cercle divisé. 

Donc 


KE Dr nr One— 


où À représenLe la distance des lignes spectrales sur la plaque photogra- 
phique, exprimée en degrés. 

Les mesures de l’angle K se font donc comme dans la méthode de Siegbahn 
à l'exception que la Lu spectrale ne se mesure pas sur les côtés opposés, 
mais sur le même côté dans des ordres différents. 

De l’équation originale de Bragg pour l’ordre n et n + 1 il s'ensuit (en 
négligeant les déviations causées par la réfraction) 


sin Æ 


Hs n+I 
2 cos Æ +1 
NS D 


(2/,est une fonction de l'angle ©, et ©,.,, il n’égale donc pas l’angle +, 
mesuré directement) et pour la constante de réseau 


cet QUE 
SIND; — 


n À 
ERA er CR Tue 
2 sinv; 
La constante de réseau ainsi obtenue est, vu les désaccords avec l’équa- 
tion de Bragg, désignée par 4,,,,, elle est reliée avec d, d’après la formule 
approximative 


f 20 29 c j 
4 d?ù 4 d'à 2 ft +1 
dat. (1 — PERS LEtS 


n°)? Le CE ES 


(n +1) fan + 2e — ———— 
E 
2n +1 


\ 


n°}? 


Nous avons employé cette méthode pour mesurer la constante de réseau 


dela fice rhomboédrique (1011) du quartz; cette face, nous l’avons 
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mesurée aussi à l’aide de la méthode de Siegbahn (!') pour pouvoir com- 
parer les résultats de ces deux méthodes. 

Les mesures ontété faites, au moyen de la raie Cuk d, (À —1537,395 uX) 
dans les premier et deuxième ordres, sur un spectrographe précis dans le 
vide, modèle Siegbahn, pour les longueurs d’onde moyennes. Les valeurs 
trouvées (corrigées pour 18°C.) (?)se lisent sur le tableau suivant : 


Méthode des auteurs. Méthode de Siegbahn. 
— NET 


FRE SR ALAN EME 1426592" Déesse Vue 13 19/17" 
TÉ DU à NT EM MN ETES 27920147 

Ki = oo 1406-55 
Fe MS AE SE Er A 3336, 17 XU 

CR A PE 3336,03 » 

LORS Fr EUR 33972120 D ARR ae 33306,83 » 
dico rdérdi) ee 83830) 

d'M(calCa de 122) 27:1008 00 0010 

NME 3336,91 » d, (cale: de d\,). 3336,6:% 


Comme on le voit il y a, entre d, fixé d’après la formule approximative 
de la valeur d,,,, et d, fixé par d,(d,), une différence qui dépasse les 
limites de la précision. Cette différence est causée par un certain nombre 
de faits (surtout par un réglage imparfait), dont les influences se mani- 
festent dans les résultats des deux méthodes mentionnées d’une manière 
inégale. La méthode imaginée par nous peut donc servir de complément et 
de contrôle par rapport à celle de Siegbahn. Nous en parlerons plus tard 
dans un article spécial. | 


MINÉRALOGIE. — {nfluence des matières étrangères à l’état de solution solide 
sur le domaine de stabilité des cristaux. Note de M. Pauz GaAuserr. 


Les échantillons de la même espèce minérale provenant de gisements 
différents n’offrent pas toujours une égale résistance à l’altération, tel est 
le cas connu depuis longtemps de la laumontite. Celles de Huelgoat et 
d’Ax (Ariège) (*) se décomposent plus rapidement que celle de Cour- 
mayeur. On sait aussi que les clivages, non seulement ne se produisent 


(1) Comptes rendus, 196, 1933, p. 787. 
(2 ca) ( 


(*) A. Lacroix, Minéralogie de la France, "11, 1896, p. 342. 


(PR EN re AU 
y) 1040;10, loc. cit. 


étrangères. mais les expériences permettant de les interpréter 
nent sont difficiles à réaliser avec les minéraux. Les analyses 
IQ ques ne mettant pas en évidence la nature des matitres étrangères 
| sous es elles existent dans ie cristal (abstraction faite des 


# 


Li microscope. 
cristaux de cette substance peuvent comme je l’ai déjà indiqué (!), 
er pendant leur accroissement des matitres colorantes se trouvant à 
e solution solide, et modifiant leur faciès et leur taille. Naturelle- 


omportent pas de Le même manière vis-à-vis le milieu ambiant; 
> ne veux considérer que 1e différences MEbE la déshydratation 


158 re he par les violets de bee Hofmann, 
s de none a ler rouge de re l’hématéine, etc., 


L le “res du microscope. côte à côte avec i& lames incolores. 
ux sont tous à la même température Ne avec un rhéostat et 


se nullement re mais il se produit des cassures plus 
et plus ou moins rapprochées suivant la nature de la matière 
e; cassures correspondant aux clivages parallèles à la face p (001). 
| lus nombreuses, du moins au début, sur les cristaux incolores 
l’hématéine et par le bleu Couies que sur ceux contenant 
ponre En outre et surtout sur les cristaux colorés par 
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cette dernière substance, il se produit deux séries de clivages perpendicu- 
laires à la face d’aplatissement L' (100), faisant avec l’axe vertical un angle 
de 37°,5 environ, de telle sorte qu'il se produit un réseau de losanges dont 
la grande diagonale coïncide avec l'axe c. Cette série de clivages est favo- 
risée par un refroidissement brusque de la préparation. Il se produit aussi 
des clivages suivant la face ' (100), surtout visibles avec Îles cristaux 
colorés par le bleu Coupier ou l’hématéine. 

Chauffés à r00°, l'examen des propriétés optiques ronire que les cris- 
taux ne perdent pas leur eau simultanément. Comme l'indique la variation 
de leur biréfringence, elle se dégage plus tôt de ceux colorés par l’héma- 
téine ou le bleu Coupier que des autres. Il est même possible de les déshy- 
drater complètement et de laisser intacts les cristaux purs. Ces derniers 
sont cependant moins stables que ceux colorés par le violet de méthylène, 
qui élève donc, dans la proportion de 1/1000°, leur domaine de stabilité. 

2° Des cristaux les uns purs, les autres colorés par le violet de méthylène 
dans les proportions de 1/500°, 1/300°, 1/200° et 1/100° sont chauffés comme 
les précédents sur la platine du microscope. De 90 à 98° les clivages se pro- 
duisent d’abord dans ceux qui sont fortement colorés. Maintenus au voisi- 
nage de 100° les cristaux contenant 1/500° de matière colorante sont biré- 
fringents alors que ceux avec 1/100° sont isotropes, mais ils le sont moins 
que les cristaux purs. Par conséquent, une faible quantité de violet de 
méthylène (1/1000°) élève la stabilité des cristaux de phlorizine hydratée et 
une plus grande (plus de 1/500°) la diminue. 

Ces faits montrent le rôle important que les matières étrangères à l’état 
de solution solide peuvent jouer dans la stabilité des minéraux cristallisés. 
A diverses reprises, j'ai montré qu’elles changent le faciès et la taille des 
cristaux: ces modifications agissent aussi sur la résistance à l’altération. 
Ils indiquent, en outre, que l’inégale facilité des clivages dans le même 
minéral, mais d’origine différente, doit être attribuée à la présence de ces 
matières dans les cristaux. 


LITHOLOGIE. — Le Siwalik et les roches volcaniques récentes en Afghanistan. 
Note de M. J. Barraoux. 


Les formations hindoues de Siwalik se retrouvent, mais notablement 


moins étendues qu'au pied de l'Himalaya, en trois endroits de l’Afgha- 
nistan : 


a 


ne ue de le Sud, il est fortement Rares alors 
ns subi aucun mouvement 1A PORTE Partout J est cons- 


2 
“Le de est en majeure éte dharizeux et feldspathique avec de 
’orthose damouritisée, du microcline et de l’oligoclase-andésine et de 
menus Ets Rorepeur de; gneiss ou de flonets re à grain fin. 


‘url kestan et ou sue au Daoung occupant aussi en cet endroit une 
pression des montages gneissiques et schisteuses. La basse Koktcha coule 
| ilieu de cette formation partout très relevée et intercalée de bancs 
liers de poudingues siliceux. À Sar-i-Roustak, ces grès reposent en 
ance sur le Carbonifère. Une puissante succession de conglomérats 
en Peu inclinés en cel endroit, ils se relèvent à insen- 


ET 22.5 


Ba La fr rt du LH granitique de ne i-Macha. 
fo Re A eu onu, remontent, Fe les Indes, au 


7 Survey of India, 39, 1911, p. 38. 
1935, 1e Semestre. (T. 196. N° 13.) 7% 6 
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dépression de Kaboul où, mêlé de bancs marneux, il constitue trois buttes 
dominant la ville à l'Est et au Nord-Est. | 

Roches volcaniques. — À mon arrivée dans le pays, mon attention avait 
été attirée par la présence de gros blocs basaltiques (à olivine) parmi les 
menus galets détritiques répandus à la surface du séwalik de Gandamak. 
Comme la masse des grès ou conglomérats ne montre pas la moindre trace de 
ces roches dans toute son épaisseur, que d’autre part elles ne peuvent pro- 
venir de loin, il était incontestable que les éruptions volcaniques auxquelles 
elles sont dues étaient postérieures a ces grès. Mais, dans ce pays d’un 
accès presque impossible, il devenait difficile d’en rechercher la place. 

a. J’ai retrouvé dans le Djaghouri des coulées couronnant les petits pla- 
teaux s/alik de cette région. La coulée méridionale apparaît au nord-ouest 
de Zardalou, mais vers le nord, l'importance des épanchements s'accroît et 
jusqu'au tiers méridional du Naor (ou Nawar), on ne compte pas moins de 
neuf coulées superposées mais très ravinées. On ne remarque nulle part la 
présence de cheminées. à 

La roche est une dacitoide de couleur plus ou moins sombre suivant 
l'abondance, la répartition et le développement de ses particules ferrugi- 
neuses. 

Celle de Zardalou est constituée par des phénocristaux d'oligoclase- 
andésine avec les macles de Karlsbad, de l’albite et du péricline, de biotite 
et de hornblende brun noir, l’une et l’autre peu abondantes. La pâte est 
vitreuse avec fines particules ferrugineuses. 


Analyse (M. Raoult). 


Si O?, AlOS, Fe?0%. FeO. MgO. CaO. NaO. K°0. TiO2 P?0% MnO. H20, 
2,74: 110,40 11,00! 2 0701000 4180 | 4; 53102500 toto TOUR ROME 
Total : 100,36. 

Paramètres magnatiques.y.: tee “RER À CSN CREAT E (1) 11.4.2(3).4 

b. Les mêmes roches se retrouvent entre Gadès (Kadiz) et Chahar- 
i-Arman (nord-est d'Hérat) en un massif compact d’au moins 4°" de dia- 
mètre représentant vraisemblablement un puissant neck, car aucune coulée 
n’est visible sur toute l'épaisseur que la profonde échancrure d’une vallée 
met à nu sur 80" de hauteur et traverse sur environ 3. 

Les phénocristaux sont ici constitués par de l’andésine, de l’augite ou 
de l’enstatite accompagnée de biotite. Dans la pâte microlitique, en partie 
vitreuse, on voit de l’apatite en abondance, criblée de filaments de rutile, 


947 
‘ À donne es surtout autour des cristaux de 
Lee Foalées s'étalent sur les grès Jjurassiques dans les pâturages de 
V- + Haftou(nord- nord-ouest d' Hérat), entre Kouchk etKara- Bagh. On en suit la 
$ bordure pendant 4 heures de marche. La roche est de couleur gris foncé avec 
Ven ses taches rougeâtres de feldspaths. Elle est formée d’oligoclase-andé- 
_ sine cet d’augite réparties dans une pâte à microlites du même feldspath, 
| accompagnés d’ pins, et noyés dans un verre brunätre. Comme : à Zardalou 
| aucune cheminée n’est apparente. | 
d. Des filons de roches volcaniques sont He dans le Naratou 
(est-nord-est d’ Hérat) et Les coulées qui, normalement, devraient couronner 
| les grès j jurassiques n'apparaissent nulle part dans ce didet. Leurs roches 
, sont presque entièrement microcristallines, sans phénocristaux. Elles sont 
4 à 04 constil uées par de É apatite, del andésine et de l’augite. Le verre est criblé 
Le à he pigment ferrugineux. ons 4e 
Ee ‘be is ces filons est une andésite labradoritique très riche en augite. 


| céoroo. — La série schisto- Ste -calcaire dans le centre de Madagascar. 
SRE Note (1) de M. Axpré LENosLe. 


à la A obérs dans le sens Nord-Sud et d'Est en Ou 
sitra Re près du ou couvrant environ 8000!" Elle 


t de ette ie 
st composée d’un complexe de base formé de micaschistes, schistes, 

; ces divers termes coexistent parfois, mais généralement on Dhéénre 
ndérance très forte de l’un d’eux avec parfois disparition totale 


e du 20 mars 1933. 
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La formation supérieure est entièrement quartziteuse; elle est beaucoup 


plus importante que la précédente en'étendue et en puissance; dans l’en- 
semble, les quartzites sont de deux types : itacolumites, prépondérant dans 
les régions où apparaît le complexe schisto-calcaire, quartzites vitreux là 
où la partie-supérieure de la série existe seule. Malgré son origine sédimen- 
taire incontestable, aucun organisme fossile n’y a été trouvé. Les quartzites 
de la partie supérieure seuls, surtout les itacolumites, présentent des 
ripple-marks et une str beton entrecroisée très files à observer dans 
certaines régions. 

L'étude des mouvements tectoniques est renduc assez pénible par la 
superposition de deux mouvements : un tectonique d'intrusion, provoqué 
particulièrement par des granites alcalins dans la région d'Ambatofinan- 
drahana, à laquelle s’est superposée postérieurement une tectonique 
générale. De plus il n'existe aucun horizon continu pouvant servir de point 
de repère; dans la formation de base, l’irrégularité de la composition est 
telle qu’elle enlève toute possibilité de liaison du Nord au Sud dans les 
affleurements de. cette formation : les schistes ne présentant facilement 
observables que leurs plans de schistorité qui, très souvent, ne corres- 
pondent pas aux plans de stratification, seuls les cipolins permettent 
d'établir par leurs bancs, à peu près réguliers, une esquisse tectonique, 
encore qu'il soit à peu près impossible de mettre en évidence une relation 
exacte d'une coupe à l'autre. 

Lorsqu'ils se présentent en dalles cohérentes, les quartzites de la partie 
supérieure peuvent permettre de reconnaître les grandes lignes de la struc- 
ture; mais les quartziles vitreux dont la désaägrégalion est trés facile, ne 


présentent que rarement des bancs où direction et pendage puissent être 


observés. 


A. La tectonique d’intrusion est provoquée par des gabbros, doit les 


affleurements sont très limités dans la partie quiintéresse cette Note, mais 


surtout par une série alcaline, comprenant des granites et des syènites, loca- 
lisée dans la région d’Ambatofinandrahana. En fait, ces intrusions, avec 
phénomènes de métamorphisme de contaci très nets, paraissent n’avoir pro- 
voqué que des mouvements tectoniques assez restreints; les mouvements 
seuls notables existent sur le pourtour de l’intrusion principale des granites 
alcalins au voisinage d'Ambatofinandrahana. Les déformations accentuées 
qu'ont subi les graniles indiquent nettement que leur venue est antérieure 
aux mouvements de tectonique £ générale. 

B. Cette tectonique générale est prédominante; dans l'ensemble, elle a 


à une succession e plis dt de ection NNW- SSE: 
baigus dans la région d’ Ne de et aux nord et 


QU ue situé près, et un peu à l’est, du massif du Saronara, 
situé à à Gt au nord d’ Arbatofnandrahana. Le sens de la paussée 


— Sur. la répartition Fat teneurs des onients métalli fères. 
Note de Fi F. ae is par M. de Launay. 


en Hire caractéristique en ue sorte du gisement. On peut 
emander si les teneurs des différents gisements sont en au 


nnant ne année les tonnages extraits de teneur fÉiéure à à 
donnée, on obtient une courbe ayant la forme de marches d’esca- 
sentant trois ou quatre parties quasi rectilignes correspondant à 


rendus, 196, 1033, -p, 772. 
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des teneurs particulières. Il est remarquable de constater que, bien que ces 
courbes, que l’on peut établir pour les vingt-cinq dernières années, soient 
assez variables d’une année à l’autre, les parties rectilignes se retrouvent 
au voisinage des mêmes teneurs. 

IL. Les nécessités économiques ont conduit, dans ces dernières années, à 
faire un inventaire aussi complet que possible des réserves connues en 
minerais de cuivre. Si l’onconstruit, pour ces réserves, une courbe analogue 
à la précédente, on trouve ne une courbe de même forme. Les par- 


ties rectilignes correspondant aux teneurs les plus abondantes se rapportent 


à celles de la courbe précédente en tenant compte du facteur de récupéra- 
tion (la première courbe se rapporte aux teneurs réellement extraites; la 
seconde aux teneurs existantes ). 

III. De l’ensemble des études que nous avons exposées, nous croyons 
pouvoir formuler, à titre d'hypothèse, la conclusion suivante : Les teneurs 
des gisements ne sont pas réparties au hasard; à chaque type métallogé- 
nique correspond une teneur moyenne autour de laquelle se trouvent les 
plus forts tonnages de ce type de gisement. Ces types sont en petit nombre 
-et leurs teneurs forment une série pratiquement discontinue qui pourrait 
être assez bien déterminée par l'analyse des résultats de l'extraction. 

IV. On définit généralement les gisements métallifères comme des 
concentrations anormales susceptibles d'être exploitées avec profit. On intro- 
duit ainsi, au début d’une science purement physico-chimique et géologique, 
une notion économique tout à fait étrangère au sujet. Il semble que l’ana- 
lyse précédente ouvre une voie qui permettrait sans doute d'éviter cette 
difficulté. 


PHYSIQUE COSMIQUE. — Premiers résultats obtenus dans un nouvel observa- 


toire des rayons cosmiques. Note de M. L. Tuwm, présentée par M. Jean. 


Perrin: è 


1. L'étude de la radiation cosmique par les tubes compteurs, et particu- … 


lièrement de leur répartition angulaire (!}, exige qu'aucun obstacle ne 
s’interpose sur le trajet des rayons atteignant le tube et que la radioactivité 
locale du lieu d'observation soit négligeable. Un observatoire de rayons 
cosmiques satisfaisant à ces conditions a été installé au laboratoire de 


(1) L. Tuwim, Journal de Physique, 3, 1932, p. 164; k; 1938, p. 138 


e 10 du niveau de cet écran et la io R qui le surmonte 
iivre mince et uniforme. 


1S Cosmiques traversant le tube compteur ne sont pas hé la 
i du gaz intérieur étant nécessairement finie, et certains rayons 
it le traverser sans former d'ions. Nous avons remarqué que l’on pou- 
prévoir ( que ce nombre de rayons non comptés varie comme 1/p, Où p 
pression du gaz dans le tube. Une série de mesures a alors été faite 
un tube de 1°",3 de rayon et 8,0 de long placé au centre de l'écran, 
t l’orientation pouvait être ble ou verticale; la pression inté- 
é tait tantôt de 35", tantôt de 116%" de mercure. bi moyennes de 
ures, comportant chacune 200 impulsions cosmiques, montrent 
riplant Ja pression on ne fait augmenter que de 2,7 pour 100 les 
s de rayons cosmiques comptés. En admettant que celte augmenta- 
_ bien réelle et non pas due à des fluctuations de statistique, on 
le pour une pression infinie on n’augmenterait que de 4 pour 100 
re d’impulsions observé pour 35". re montre que pour un tube 
eur du type employé, les rayons non comptés sont négligeables. 
ià ous avons essayé de faire fonctionner un tube compteur sous une 
ession très faible, quelques dixièmes de millimètre de mercure. Les condi- 
d € fonctionnement sont très instables et nous n’avons réussi à faire des 
#ertaines que pendant quelques heures; pendant ce temps les 
ordinaires ont donné des résultats parfaitement normaux : r°aug- 
trés forte du nombre N d’impulsion par minute sous l’action d’une 
ioactive; 2° identité des impulsions cosmiques et radioactives; 
tion de N cosmique par l’interposition de 10°" de plomb ; 4° répar- 
hasard dans le temps; 5° indépendance vis-à-vis de la tension 
e pour une variation de 10 volts. 
sures faites dans ces conditions (0"",5 et o"”",1 de mercure, avec le 
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les valeurs suivantes pour N — (25 impulsions pour chaque mesure) : 


2 


D 0/2 (AAT)E 


Nénon protesé)\LENERUR 4,0; 4,1 (pour 10 volts de plus) 
NéCprotéeé):). 2 rare PORT 200 » 

Di = PET (air) 
N (non protégé) RE U se AR ne MN ct Te 0,08 
NS (protégé): ENS RE NRRE EAN ER NS Sato he 


Si l’on en tire le nombre d’impulsions par seconde et par centimètre 
cube de volume actif du tube, et si l’on ramène à la pression atmosphérique, 
on trouve pour le tube non protégé 2,05 et pour le tube derrière 10°" de 
plomb 1,45. 

Or, d’après Kolhôürster (!), le nombre I de paires d'ions par centimètre 
cube et par seconde prenant naissance sous l’action des rayons cosmiques 
au niveau de la mer dans l’air normal, est de 2,01 et derrière un écran 
de 10°" de plomb de 1,47. 

Il semble donc que pour le compteur à basse pression, le nombre d'im- 
pulsions cosmiques est égal au nombre de paires d'ions dans une chambre 
d'ionisation de mêmes Me dne à la même pression. 

Si l’on néglige Les processus complexes comme les chocs de Hoffmann, 
les groupes de particules cosmiques, à cause de leur rareté relative, on 
Peau le résultat précédent par deux hypothèses : 

° Le déclenchement du tube compteur se fait même pour une seule paire 
d'ions; 

2° Les rayons cosmiques produisent, dans la plupart des cas, une seule 
paire d'ions dans le tube-compteur à petite pression. 


BOTANIQUE. — Sur la présence de pigments anthocyaniques ou de composés 
oxyflavoniques dans les grains d’aleurone de certaines Graminées. Note de 


M. J. Cuaze, présentée par M. Molliard. 


Spiess dans une étude sur l’aleurone à signalé incidemment une colora- 
tion bleue des grains d’aleurone de certaines variétés de maïs à grains noirs; 
d’après cet auteur, cette coloration serait due à la présence d’anthocyane. 


() W. Kocnürster, Z. f. Physik, T3, 1031, p. 130; Berliner Her D, 1932, p. 30. 
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Dans on traité de microchimie, Molisch relate l'observation de Spiess et 
ajoute que l'étude des maïs à grains rouges ne lui a pas permis de mettre 
en évidence de l’anthocyane dans les grains d’aleurone, le pigment serait 
- Jocalisé dans le péricarpe et ne présenterait pas les caractères de l’antho- 

| cyane. Les observations de ces deux savants ne constituent done que de 
très vagues indications sur un problème à peine ébauché et qu’il était inté- 
_ ressant d’éclaircir. Nous avons donc repris la question; à cet effet nos 
recherches ont été eflectuées sur diverses variétés du genre Zea, les unes à 
_ grains rouges, les autres hybrides (grains noirs et jaunes), d’autres blancs 
_ ou jaunes, “ne ont ensuite été étendues à d’autres genres de Graminées. 
Les variétés à grains rouges renferment dans leur péricarpe un pigment 
… rouge ocre qui paraît être localisé dans les parois cellulaires, et ie ne pré- 
sente pas les caractères de l’anthocyane vis-à-vis des réactions à l’acétate 
de plomb et aux alcalis. Les assises protéiques sont dépourvues de pigments, 

é _mais les grains d’aleurone de ces cellules accusent d’une manière très nette 
les réactions des composés oxyflavoniques, telles qu’elles ont été indiquées 
+774 . récemment par Guilliermond et Gautheret. 

En effet dans la graine à l’état de vie ralentie, les grains d’aleurone jau- 
nissent fortement avec les alcalis; ils prennent une teinte jaune par l’acé- 
tate. de plomb, le chloromolybdate d'ammonium, l’acéto-tungstate de 
sodium et l’acétate de cuivre; ils brunissent er avec le bichromate 
de potassium, l'acide chromique et l’acétate d'uranium; le ferricyanure de 
_ potassium leur communique une teinte brun rou geâtre : ie réduisent l’acide 
_ osmique et le nitrate d'argent ; se colorent vitalement en rouge framboise 
PURAE le rouge neutre, et en bièu vert par le bleu de crésyl. 

171 Le Par contre, ils ne donnent pas de cristaux par les vapeurs d'HCI 

RME (méthode de Klein), ce qui est assez naturel, car ces composés oxyflavo- 
A niques semblent être intimement liés par adsorption à la substance pro- 
F | téique de l’aleurone. A la germination, les grains d’aleurone se transforment 

chacune en une vacuole au sein de laquelle persiste un corpuscule protéique, 
mul demeurent associés par adsorption les composés oxyflavoniques, 
qui continuent à accuser les réactions précédentes, presque toujours plus 
tentuées; parfois même le corpuscule protéique prend une teinte jaune 

Qu marquée, ce qui prouve que la teneur de ces composés a augmenté. 
he Das jaunes ont un péricarpe faiblement coloré en jaune, et se com- 
portent dans leurs assises protéiques comme les grains précédents. 

Ë grains des variétés noires montrent au contraire à l’état de vie 
ie un A incolore, et des couches protéiques teintées en violet 
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noirâtre, cette coloration est due à la présence d’un pigment présentant les 
caractères de l’anthocyane et qui est inclus dans le grain d’aleurone. Ce 
pigment est si solidement fixé à l’aleurone qu'il est insoluble dans l’alcool 
et le formol, et qu'il demeure sur les coupes à la paraffine fixées par ces 
réactifs. L’aleurone apparaît colorée en brun pàle après fixation par la 


_ méthode de Regaud et en gris par la méthode Mèvés. Le cotylédon est : 


dépourvu de pigments, mais présente les réactions des composés oxyflavo- 
niques. À la germination, l’aleurone des assises protéiques s’hydrate; le 
pigment demeure associé aux corpuscules protéiques mais vire graduelle- 
ment du noir violacé au rouge. Les grains d’aleurone du cotylédon présen- 
tent alors un pigment rouge provenant de la transformation des composés 
oxyflavoniques. 

Dans les maïs jaunes des épis hybrides (noir et jaune) l’aleurone accuse 
les réactions des composés oxyflavoniques qui dans certains grains se trans- 
forment en pigment rouge au moment de la germination. La même trans- 
formation se produit dans les assises protéiques des maïs à épi blanc, mais 
avec moins de régularité. 

Dansles diverses espèces ou variétés des genres Hordeum, Triticum, Avena, 
Secale, nous avons mis en évidence la présence de composés oxyflavoniques 
adsorbés par les grains d’aleurone lesquels se comportent comme ceux du 
maïs rouge; c’est-à-dire que lors de‘la germination, on ne peut constater, 
dans aucun cas, la transformation des composés oxyflavoniques en antho- 
cyane. ‘ | î 

Nos recherches confirment donc et complètent les faits signalés succinc- 
tement par Spiess et Molisch et expliquent les résultats divergents de ces 
deux auteurs. Elles démontrent que dans le genre Zea, les grains rouges 
doivent leur coloration à un pigment situé dans le péricarpe, que ces mêmes 
mais sont pourvus de composés oxyflavoniques dans leur couche à aleurone, 
que la pigmentation des caryopses noirs est due à la présence d’anthocyane 
adsorbée par les grains d’aleurone. Elles établissent, en outre, que dans les 
maïs Jaunes ou blancs, et que dans plusieurs variétés ou espèces des genres 
Hordeum, Triticum, Avena, Secale, les grains d’aleurone de l’assise protéique 
contiennent des composés oxyflavoniques qui, dans certains maïs et lors de 


la germination, se transforment en anthocyane. Les composés oxyflavo- 


niques et les pigments anthocyaniques constituent, avec la protéine des 
grains d’aleurone, un complexe d’adsorption qui modifie leur solubilité; ce 
résultat est à rapprocher de ceux de Guilliermond qui a montré la fréquence 


des phénomènes d’adsorption entre les composés oxyflavoniques ou les 


RACE 


es vec Les substances colloïales des vacuoles. Nos D Aats 


e« Fi ces éléments n’a pas ae été suivie aussi loin qu'il no 
sirable par fine d’un matériel propice à de telles ia 


‘is ras quelles étaient, chez ces er 
Maons NPA He une fois ls réduction chroma- 


O1 portement des LRU A TRE se les mitoses somatiques de 
que: s-uns de ces hybrides complexes. 
ie ont été Fra chez Les. Iris pan TER on ‘sait 
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VI. >< Hera est an hybride analogue dans lequel, toutefois, l'espèce Regelia 
est tétraploïde. 

Les Jris chamaætris Bert. et Ricardit Hort. sont des Pogoniris, les trois 
premiers hybrides sont donc des Pogoregeliocyclus, c ee des hybrides 
polyspécifiques obtenus entre trois parents appartenant les uns et les autres 
à des groupes botaniques différents ( Pogoniris, Regelia, Oncocyclus) et aussi 
à des centres de distribution géographique éloignés (Europe méridionale, 
Asie centrale, Asie Mineure); le quatrième hybride est.un Regeliorycls 
recroisé avec un Refelia. 

Nous avons déjà signalé que toutes les espèces Oncocyclus sont à n—10 
avec tous leurs a somatiques droits, tandis que les Regelia 
ont A —I1 et nr — 22 avec 1 paire de grands chromosomes en V chez les 
types diploïdes et 2 paires chez les espèces tétraploides. Nous avons aussi 
montré que les /. >< Artenus, < Charon, X Persephone possèdent 2n — 21, 
VI. Hera 2n— 32 soit exactement la somme des garnitures chromoso- 
miques haploïdes des espèces parentes. Nous avons encore fait connaître 
que la réduction chromatique de ces hybrides est irrégulière, de nombreux 
éléments monovalents étant présents à la métaphase hétérotypique. De 
plus, chez les 7. >< Artemis, < Charon, >< Persephone V'unique chromosome 
en V est distribué au hasard à l’un des pôles de la cinèse; au contraire, 
dans l’/.>< Hera les deux éléments en V se conjuguent par autosyndèse et 
sont régulièrement disjoints; à Piieremèse les deux noyaux contiennent 
chacun un de ces chromosomes. 

Par suite de l'absence de conjugaison de certains éléments chromoso- 
miques à la meïose, les grains de pollen formés par ces hybrides devaient 
contenir des nombres de chromosomes très variables; déjà, à la métaphase 
homéotypique de l'Z. >< Charon, nous avions noté les combinaisons chro- 
mosomiques suivantes : 9111, 8+10+2+1, etc. 

Par le croisement de ces hybrides avec des espèces dont la réduction 
chromatique est régulière, ayant par conséquent des nombres de chromo- 
somes constants dans leurs gamètes : n — 20 1. chamaætris Bert., n = 24 
I. Ricardir Mort., n — 22 1. Hoogiana Dykes, il devait être possible, en 
étudiant les mitoses somatiques des hybrides complexes obtenus, de trouver 
quels étaient les gamètes des hybrides initiaux qui avaient servi à la fécon- 
dation. Leur étude cytologique a permis d’observer les nombres chro- 
mosomiques suivants : 2n —20, 1. chamaetïris XI. < Charon; 2n —30, 
I. chamaærris X I. X roi on—3, 1. x Artemis XI. Ricardi: 
2n— 40, 1. >< Hera >< I. Hoogiana. 


r 
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Si lon opère le décompte de ces nombres chromosomiques de ceux 
observés chez les 7. chamaæuris, Ricardii et Hoogiana nous voyons que ce 
sont des gamètes à 2—9, 10, et 8 qui ont respectivement évolué d’une 
mamière utile chez les /. >< Charon, >< Persephone, X Artemis et un gamète 
än—18 chez l'Z. >< Hera. Les nombres somatiques de chromosomes des 
1><Artenus, >< Charon, < Persephone étant de 2n = 21 et de2nr—32 chez 
1° Hera, nous constatons que chez ce dernier c’est un gamète hyperploïde 
qui a été viable alors que chez les premiers ce sont des gamètes hypoploïdes. 
Ilrest intéressant de souligner que chez ces hybrides des gamètes hypo- 
ploïdes sont fertiles; ce fait démontre que cen’est pas tant l'élimination des 
chromosomes dans les divisions de maturation qui peut être une cause 
destérilité chez les hybrides, mais plutôt que les combinaisons chromo- 
somiques formées sont incapables de coopérer d’une façon effective. 

Le comportement du chromosome en V des Regeliocyclus est le suivant : 
cet élément n’a pas été observé chez les 1. chamætris XI. >< Charon et 1. 
chamzærris >< 1. >< Persephone, mais 1l est présent dans les deux autres 
hybrides; chez 1. >< Hera >< 1. Hoogiana il existe sans aucune modification 
avec les deux chromosomes en V del’. Hoograna. I est donc intéressant de 
noter que ce chromosome, au cours de son passage dans plusieurs plasmas 
très différents, n’a subi aucune altération quant à sa forme. Ainsi, lorsqu'ils 
sont reconnaissables par leur forme et quand ils peuvent être suivis aussi 
loin qu'il est possible, même après des hybridations successives, les chro- 
mosomes gardent leur entière individualité et doivent être regardés comme 
des formations constantes du noyau. 


MYCOLOGIE. — Sur la présence d’un champignon chez Bucegia Romanica 
Radian (!). Note (?) de M"° Panca Errimru, présentée par M. P.-A. 
Dangeard. 


Bucegra Romanica Radian est une Marchantiée assez rare, vivant dans 
les hautes altitudes entre 1700-2200" et aimant tantôt les endroits les plus 
ombrageux des rochers où elle trouve l'humidité nécessaire, tantôt la 
lumière et les courants aériens. 


(1) Ce genre a été trouvé pour la première fois en 1903 par M. Sim. Radian dans 
les Carpathes de l'Ouest, ensuite il a été signalé dans les Carpathes nordiques (le 
massif Fatra) et en Amérique du Nord, dans British Columbia. 

(2) Séance du 20 mars 1933. 
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Cette espèce vit en intime association avec plusieurs autres Marchantiées, 
spécialement avec Preissia commutata et Fimbriaria Lindenbergiana : avec 
ces dernières, Bucegia présente des affinités très marquantes. En effet, à 
part quelques différences concernant les caractères externes de l’inflores- 
cence, il est bien difficile, au premier coup d'œil, de se rendre compte si 
l’on a affaire avec un thalle de Preissia, de Bucegia où même de Fimbriartia. 
Dans ces cas, il faut avoir recours aux coupes et analyser la structure 
interne du thalle. Nous savons que le caractère principal du thalle de 
Bucegia, consiste dans la présence des stomates composés et dans le tissu 
tien spongieux. Or ces caractères nous les trouvons parfaite- 
ment partagés entre les deux espèces voisines. 

Se basant sur des considérations d'ordre anatomique et vu leur intime 
association, M. Sim. Radian pense que Bucegia romanica représenterait 
le produit d’un croisement entre les deux espèces signalées ; les anthéro- 
zoïdes d’une espèce auraient fécondé les oosphères de lautre. 

Poursuivant l’étude d'ensemble que nous avons eutreprise sur la struc- 
ture cellulaire de cette hépatique, nous avons été frappée par la présence 
d’un champignon vivant à l’intérieur des cellules. 

L'existence des champignons dans le thalle, les rhizoïdes et les inflores- 
cences de diverses hépatiques est connue d’ailleurs depuis longtemps. 
Radian, dans son étude anatomique sur Bucegia, signale dans quelques 
rhizoïdes la présence de certains filaments et les attribue probablement à 
un champignon, mais l’auteur ne donne aucune importance au fait et il 
éloigne toute probabilité d’une existence de mycorhizes étant donné que 
ces filaments n'étaient ni constants ni abondants. 

La plupart de nos coupes qui étaient destinées primitivement à l’étude de 
la cellule, nous ont permis d'observer les rapports entre l’hôte et le cham- 
pignon hébergé, ainsi que la structure de ce dernier. 

Le champignon n’infeste pas tous les thalles. Dans les thalles stériles et 
dans les thalles qui portent les inflorescences mâles, le champignon fait 
défaut. Par contre, dans le thalle qui porte l’inflorescence femelle, nous 
avons pu suivre l’endophyte, le voir circuler entre ét dans les cellules et se 
pelotonner dans celles-ci. 

La zone infestée du thalle se présente sous la forme d’une bande située 
immédiatement au-dessous du tissu chlorophyllien parallèle à l’épiderme 
inférieur dont elle est séparée par quelques assises de cellules. 

Généralement, dans d’autres hépatiques, lorsqu'il y a infestauion, la 


# Hu est difficile et un peu ématuté pour notre espèce E préciser exac- 
tement l'endroit par lequel se fait la REACH AIS du champignon à l’inté- 
. rieur du tissu. Dans nos échantillons, nous n’avons jamais trouvé de 
_ mycélium ni dans les rhizoïdes, ni Mn la partie inférieure du thalle, 
. l'endophyte restant toujours cantonné dans une zone délimitée et respec- 
_ tant les régions chlorophylliennes. Cependant, nous inchinons à croire que 

3 ce phénomène se fait par les rhizoïdes. 

_ Dans le tissu, la pénétration du champignon d’une cellule à l’autre se 
Ms par la perforation de la membrane, et l’on peut suivre la manière dont 
les filaments se rétrécissent au passage se cloisons. 


4000 UE ce qui concerne les rapports qui existent entre l’hôte et le cham- 
_ 1 Aie | pignon chez les hépathiques, la question a été souvent discutée. Il s’agit de 
: IT'S U Savoir si la présence du champignon constitue une symbiose, une nie 


| où tout simplement un phénomène de parasitisme. 
IN Nous avons examiné la structure cellulaire d’un thalle infesté et lle 
#2 de thalle indemne et nous avons constaté que dans les cellules où le 
me célium est en faible quantité, le noyau, ainsi que le cytoplasme sont 
-intacts. Au fur et à mesure que le mycélium gagne la cellule, il devient 
hogène, le noyau dégénére, le cytoplasme disparait et la cavité cellu- 
| _laïre un peu hypertrophiée, se remplit d'hyphes. 
REX or cellules voisines où il n'y a pas d’infestation au début, sont normales, 
elles onservent leur noyau autour duquel s’amassent les grains d’amidon. 
à 4 1 semble que le champignon agit à distance, car ces cellules perdent 
\ peu leur colorabilité; leur ieléole se ace tandis que, dans les 
ï ules les plus éloignées du lieu de l’infestation, les éléments cellulaires 
‘ent au contraire une affinité bien accusée pour le colorant. | 
pars champignon est formé de filaments mycéliens cloisonnés, riches en 
463 ee asmes et de pétites vacuoles avec des endochromidies € diverses 


es Len sont à deux noyaux généralement, mais souvent nous avons 
niré des articles à un nombre de noyaux Gide élevé. 
difficile de savoir s'il s’agit d’un no de FT ou 


f 
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TOXICOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Les digitaliques n'empéêchent pas la syn- 
cope cardiaque que provoque l’adrénaline quand on la fait agir pendant 
l'excitation du vague. Note de M. Rayxmoxn-Hamer, présentée par 

M. Charles Richet. 

À 

Parmi les quelques faits pour l’interprétation desquels a élé émise l’hypo- 
thèse d’une action vagotrope de l’adrénaline po admise aujourd'hui 
par beaucoup de cliniciens, il en est deux qu’on n peut interpréter beaucoup 
plus simplement. 

Dans une Note précédente (!), nous avons montré, en effet, que l’action 
exercée par l’adrénaline sur l'intestin isolé soumis à ldiioa de l’acétyl- 
choline n’est motrice qu'en apparence et ne peut par conséquent être tenue 
pour la manifestation d’un vagotropisme de cette phénylamine. 

D'autre part, nous (?) avons pu démontrer, par l'enregistrement #n situ 
des contractions cardiaques, que, si l’adrénaline a une action fortement 
inhibitrice quand on la fait agir pendant l'excitation du vague, cette action 
s'exerce surtout sur le ventricule, alors que les effets véritablement vagaux 
se manifestent principalement sur les oreillettes. Nous avons donc admis 
que cette action cardio-inbibitrice de l'adrénaline ne paraissait pas être 
d’origine vagale. 

Mais notre opinion exigeait une confirmation expérimentale; aussi AVONS- 
nous cherché à réaliser une technique permettant de savoir si, sur un cœur 
dont le vague a été rendu partiellement inexcitable, l’adrénaline exerce 
encore une action inhibitrice pendant l'excitation du vague. L'emploi des 


digitaliques à dose convenable nous a permis de réaliser cette expérience. 
Depuis les travaux de Rihl et ceux de Rothberger et Winterberg, tra- 
vaux dont nous avons confirmé les résultats pour ces deux digitaliques que 


sont l’Uzara () et le Cryptostègia (*), on sait que les digitaliques à dose 


convenable suppriment, sur le ventricule maïs non sur l'oreillette, les effets. 


de l'excitation du vague. Nos expériences nous ont montré que si, chez le 
chien qui a reçu une dose d’Uzara suffisante pour abokr les effets ventricu- 
laires de l’excitation électrique du bout périphérique du vague, on pratique 


1 


) E. Roruuix et Raymonb-Hamer, C. À. Soc. Biol., 112, 1933, p. 858. 

) RavuoxD-Hauer, Comptes rendus, 184, 1927, p. 1488. 

) cn Ann Comptes rendus, 186, 1928, p. 971. 

) E. Psrror et Ravwox»-Hauer, Bull. de l'Acad. de Méd., 108, 1932, p. 1475. 
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Expérience du 29-3-1928. Chien de 11k£ anesthésié par le chloralose: (12C€ par kilogramme), biva- 
gotomisé au cou, thoracotomisé, soumis à la respiration artificielle et ayant recu, quelques minutes 
avant le début de l'expérience, 2228 d’extrait hydroalcoolique d'Uzara en injection intraveineuse. 
Première ligne : temps en secondes; deuxième ligne : contractions auriculaires enregistrées par la 
méthode de suspension; troisième ligne : contractions ventricülaires enregistrées par cette même 
méthode. — Fig. r : entre les deux flèches {4 on excite le bout périphérique du vague droit, l’écar- 
tement des bobines du chariot de Du Bois-Reymond étant de 5°®, — Fig. 2 : entre les deux 
flèches ÿ} même excitation du vague qu'à la figure 1. La flèche À marque la fin de l'injection 
intraventriculaire de 0"8,10 d’adrénaline en solution dans rem de soluté physiologique de chlorure 
de Sodium. Tracés réduits de 1/3, 


C. R., 1933, 1° Semestre. (T. 196, N° 13.) 06 
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uneinjection intraventriculaire d’adrénaline pendant qu'on excite le vague, 
on observe aussitôt un arrêt presque total du ventricule. Quelques 
secondes plus tard, les contractions auriculaires reparaissent sous l’effet de 
l’'adrénaline et s'accompagnent même de quelques contractions ventricu- 
laires extrêmement réduites. Mais très rapidement oreillettes et ventricules 
s'arrêtent définitivement bien qu’on cesse d’exciter le vague. 
Cette expérience nous permet de penser que les effets cardio-inhibiteurs 
que l’adrénaline manifeste quand on la fait agir pendant l’excitation du 
vague, ne peuvent être attribués à une aclion vagotrope de cette amine. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur le comportement différent à l'égard des 
rayons X de la Mouche et du Papillon au cours de leur métamorphose. Note 
de M" Hurwacec et M. Mancez Jozy, présentée par M. F. Mesnil. 


Nous avons pu montrer (!) que les rayons X arrêtent le développement 
des organes imaginaux chez Caliphora erythrocephala(Meigen) etempêchent 
l’éclosion de cette Mouche. On aurait pu croire a priori que des phénomènes 
semblables se retrouveraient chez des représentants d’autres ordres d’In- 
sectes. Les expériences faites avec Hyponomeuta podella (L.) nous ont 
prouvé que les Lepidoptères réagissent aux radiations d’une façon toute 
différente. 

Nous dirons ici les conditions dans lesquelles ont été faites nos expé- 
riences sur les Mouches et les Papillons et nous comparerons ensuite les 
résultats obtenus chez les deux Insectes. 

Nous avons employé des larves et des chenilles adultes ayant cessé de se 
nourrir et se préparant au repos. Elles étaient placées dans des boîtes de 
Petri et exposées aux rayons. Voulant étudier l'effet du rayonnement 
secondaire, nous disposions nos boîtes sur des blocs de paraffine ou dans 
de la terre humide dont le rayonnement secondaire est sensiblement 
analogue à celui de la paraffine : 


(1) Comptes rendus, 196, 1033, p. 526. 
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Expériences sur les Mouches. 


eg 


Étincelle. Distance. Temps d'irradiation. 
cm cm , 

Mure. 40 45 … 11 minutes paraffine sans filtre 
RARE DANS APR c PES) -» » 
pas ee » FE 56 » » » 

3 ES RE TRS TRE SE PA à) 56 SES TO » 
Mit » 47 { h. 10 min. » RS 

L » 34 5 heures » » 

Mare olerens à » 30 as » » » 

nan » 26 > » » » 

| SPLOIENER + » 023 0) » \ » » 


oses de 500R, 2900R, 3500R et 10000 R en 56 minutes ont permis 
nn des Mouches dans les proportions normales. Les doses de 10000 R 
en 4 heures 10 minutes et 15000R en 5 heures ont empêché la 
imagos tout en permettant l'évolution normale des organes de 
on. Enfin les doses de 20000R, 34000R, 86000R, arrétant la 
ion caryocinétique des éléments imaginaux, ont empêché le déve- 
it des organes spécialisés de la Mouche. | 


Expériences sur les Papillons. 


Étincelle. Distance. Temps d'irradiation. 


em cm 


| POP ERA TEE 3h. 20min. terre humide sans filtre 
25 1h. 2omin. rayonnement direct » 
RM nes 6 heures terre humide » 
Ro 2h, 45 min. paraffine DAS 
MEEAS 3h. 20 min. paraffine » 

AO CT 230 4h. min. paraffine DA 
29 6h, {omin.  paraffine. » 


es lots les chenilles ont filé leur cocon entre le 3° et Le 5° jour 
diation. L'éclosion a eu lieu entre le 14° et le 16° jour de la nym- 
plupart des Papillons ont pu vivre pendant plusieurs jours et ne 
pas des Papillons témoins. Quelques-uns cependant appartenant 
ant reçu 80000 R faisaient exception. Ils présentaient des ailes 
rvues d'écailles et de taches pigmentaires. Ils ne pouvaient pas 
aient à peine et mouraient peu après l'éclosion. Examinés au 
tous ces Papillons présentent des organes normalement consti- 


« 


A à à « 

né] Q “ A : 
onc de nos expériences que /a dose de 20000 R arrête le dévelop- 
se” F r 
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pement des organes imaginaux chez la Mouche tandis que la dose quatre fois 


plus forte soit 80000R n'a aucune action sur la métamorphose normale du : 


Papillon. 

Les résultats si diamétralement opposés chez Calliphora et Hyponomeuta 
nous paraissent pouvoir être expliqués par les connaissances que nous avons 
sur la métamorphose normale de ces deux, Insectes. 

Chez la Mouche, les organes homologues sont constitués chez la larve et 
chez l’imago par des cellules entièrement différentes et il y a, pendant la 
nymphose, substitution des éléments imaginaux aux éléments larvaires 
détruits et résorbés. | 

Au contraire chez le Papillon, les organes imaginaux dérivent de leurs 


homologues larvaires par un remäniement où les cellules sont conservées 


soit telles quelles (corps gras), soit avec une prolifération (muscles, hypo- 
derme) de manière à donner les cellules imaginales. 
On conçoit que l’irradiation, sans effet sur les cellules déjà présentes 


et différenciées, empêche au contraire la multiplication et la différenciation 


des cellules restées jusque-là embryonnaires. Ainsi s'explique que chez la 
Mouche la forme nymphale puisse se réaliser par l’utilisation des céllules 
des disques imaginaux qui compensent, par leur accroissement de taille, 
leur prolifération ultérieurement supprimée et que les organes à différen- 
ciation plus tardive comme l’hypoderme du corps, les muscles des pattes 
et des ailes, le corps gras imaginal fassent défaut. 

Chez le Pablo au contraire, le remaniement reste possible Us l'irra- 
diation et la métamorphose peut aboutir à l'achèvement d’un imago 
viable. 

Peut-être faut-il songer aussi à une différence de sensibilité tenant à la 
nature intrinsèque des cellules chez deux insectes de position systématique 
aussi éloignée. 


D'autre part si l’on se rappelle qu'on obtient chez l’homme des lésions de” 


radionécrose cutanée massive avec des doses qui ne dépassent pas 5000 R, 
qu'on a obtenu la cytolyse {n vitro des cellules sarcomateuses avec des doses 
de 22000 R, la résistance exceptionnelle que nous avons constatée, des cel- 
lules d'insectes à des doses formidables de 80000 R nous parait remar- 
quable. 
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PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Sur les forces électromotrices développées par 
«l'Homme en contact avec un conducteur métallique. Note de M. Frep Vis, 
M: Anna Grossmanx et Mapeseixe Gex, présentée par M. d’ Arsonval. 


ER 


un de nous a récemment signalé que, dans certaines conditions, les 
forces électromotrices développées par des enfants en contact avec un 
conducteur métallique placé sur la peau étaient susceptibles de présenter 
une évolution journalière, grossièrement parallèle pour les divers sujets et 
reliée vraisemblablement, d'autre part, à une variable de la conductance 
ätmosphérique (!). Nous avons essayé de retrouver des traces du même 
phénomène chez l’adulte. 

|" Dispositif. — Quatre sujets adultes, menant leur vie ordinaire sans 
régime spécial, ont été suivis durant près de deux mois et mesurés en prin- 
cipe deux fois par jour. Chaque sujet, assis, avait une lame de platine pla- 
cée sur la peau de la jambe gauche, à un endroit identique, cette électrode 
étant d'autre part reliée, à la terre; un second contact était réalisé, à la 
ct main droite, par l'intermédiaire d’un tampon mouillé de solution physio- 
logique de NaCI, avec une électrode au calomel saturé. On mesurait au 
potentiomètre, par opposition, la force électromotrice de la chaîne com- 


A 


< priseentre l’électrode au calomel et l’électrode de platine. D'autre part, la 
# déperdition atmosphérique était soumise à plusieurs mesures quotidiennes 
Be au moyen de deux ionomètres placés dans le laboratoire (Strasbourg). 

£ 2. Établissement du potentiel dé régime. — L'électrode étant mise en 
a contact avec la peau (préalablement humectée avec une trace d’eau distillée) 
LE ilyaun temps d'équilibration plus ou moins long (de quelques minutes à 
À une heure) jusqu’à une valeur stable du potentiel; le régime final peut être 


atteint suivant les cas, soit par des chemins de potentiels décroissants, 
croissants ou mixtes, soit enfin s'établir d'emblée (à la manière d'un point 
isépotentiel de métal). Les courbes à potentiels croissants ont été les plus 
fréquentes ; pour les quatre sujets, la fréquence des courbes à établissement 
d'emblée a différé, et paru croître avec l’âge : on a donc eu à ce point de 
Vue des sujets le plus souvent « stables » et des sujets le plus souvent 
&@instables ». Sur ces courbes d'établissement du potentiel, se greflent 
“parfois des irrégularités, reliables au premier abord à des accidents physio- 


< 


(US. al 


ro 


@) PF: Viès, Comptes rendus, 197, 1933, p. 216. 
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logiques banaux (crampes musculaires, sensations de froid, pression de 
l’électrode, etc). 

3. Évolution des forces électromotrices en fonction du temps. — Si l’on con- 
sidère l’ensemble des mesures faites pendant 2 mois sur les potentiels 
d'équilibre finals des quatre sujets, les 4/5° des pointés se sont placés dans 
une zone régulière d'une centaine de millivolts de large, et fluctuant lente- 
ment (compte tenu de la f. é. m. de la pile au calomel) entre — 450 et 
— 300 millivolts (minimum au début janvier, maximum à la fin janvier). 
Le dernier cinquième a réalisé par contre; par rapport à celte zone moyenne, 
des chutes assez brusques de potentiel, dans lesquelles celui-ci pouvait des- 
cendre de plus de 200 millivolts, avec remontée au bout d'une demi-journée 
à un jour et demi; ces chutes ont donné à l’ensemble du graphique un 
aspect en arcades caractéristique. L'examen montre que parmi elles deux 
catégories sont à faire : les unes sont des chutes individuelles de la courbe de 
tel ou tel individu; chutes en général petites, irrégulières, et paraissant 
liées à des événements physiologiques personnels (débuts du cycle cata- 
ménial, étc.). Les autres, le plus souvent d'amplitude forte, sont au con- 
traire des chutes collectives, intéressant simultanément (avec un décalage 
de l’ordre de la demi-journée) les courbes des divers individus examinés. 
Elles sont analogues aux phénomènes qui avaient été vus chez lesnourrissons. 
L'amplitude diffère pour les divers sujets : les individus «instables » ayant 
des courbes profondément incisées, et les individus « stables » simplement 
de légères dénivellations. Ces chutes collectives ont été particulièrement 
fréquentes dans certaines périodes (1 à 8 février), ‘et particulièrement rares 
dans d’autres (5 à 11 janvier, 8 à 15 février). /{ parait donc y avoir eu à 
certains moments des causes extérieures générales dénivelant les forces électro- 
motrices des divers sujets. 

4. Comparaison avec les courbes de déperdition. — Si l’on compare le gra- 
phique des forces électromotrices obtenues au cours des deux mois avec le 
graphique des conductances tirées de la mesure de la déperdition atmosphé- 
rique (graphique qui est aussi composé d'une série d’oscillations succes- 
sives), il est impossible de ne pas remarquer que les chutes de potentiel col- 
lectives se sont généralement produites peu après les crêtes des plus grandes 
oscillations de la conductance (le décalage étant de o à 1 jour et demi, ces 
dernières valeurs plus fréquentes). Il ne semble cependant pas que cette 
grossière coïncidence dépasse un accord entre les crêtes principales des 
deux graphiques, et qu'une covariation complète subsiste dans les deux 
groupes de valeurs au-dessous d’une certaine limite de conductance, tout 
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nt comme s ÿl y avait ie one APpoere: Éeotive- 
si l’on fait appel aux méthodes statistiques et qu’on étudie la totalité 
és les polygones de fréquence obtenus sont le plus souvent poly- 


évidence +. les conditions actuelles est complexe : elles relèvent 
s es I 1e à avant tout le potentiel mis en es au niveau de la 


au : c’est avant tout un « potentiel de platine » à signe près), 
du pHet des propriétés oxydo-réductrices des solutions imbibant 
face, avec un Ra terme a dû à la proximité de la 


ason et Sheard Ô ) ont montré de tions entre 1 valeur des ue 
ie écarts du métabolisme basal ; il ne serait donc pas impossible 


e la période fébrile et de la convalescence, nous ont montré que le 
Fi du un est déjà très nus à DA du neu- 


ce, #6, 10931, p.73; Punpy et Suearb, Journ. exp. Med., 5%, 1931; p. 789-800. 
Camnoreros et B. Conros, Comptes rendus, 195, 1932, p. 546. 
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typiques ou du broyat de tiques infectées) chez l’homme ou les animaux 
sensibles mettait en évidence une réaction spécifique de la peau, qui 
permettait l'étude de l’établissement de l’immunité chez des malades et des 
convalescents ou de la réceptivité individuelle en général. 

Le virus injecté dans le derme, même à de faibles doses de 0°,5 à 1% 
d’une émulsion de deux vaginales dans 7** d’eau physiologique, chez des 
sujets judiciables de la pyrétothérapie, détermine constamment une réac- 
tion inflammatoire de la peau d’aspect et d'évolution particulières, suivie de 
fièvre boutonneuse typique; avec cette anomalie seulement que la fièvre 
débute 24 heures après l’injection, et le temps de l’incubation se confond 
avec la maladie. Quatre sujets injectés dans le derme avec 1°" de virus, 
émulsion de vaginale riche en Rickettsia, ont tous présenté cette évolution 
particulière de l'infection; la lésion cutanée, caractérisée par une infiltra- 
tion œdémateuse de la peau, dont la teinte, formée de zones concentriques, 
est violacée au centre avec un endroit de nécrose et rouge clair à la péri- 
phérie, donne l’aspect par ses caractères et son évolution, d’une tache 
noire géante. | 

La conservation du virus à la glacière à — 1° paraît amener un affaiblis- 
sement net de la virulence au bout d’une semaine. Ce virus chauffé à 5o! 
pendant une demi-heure à 1 heure ou additionné de formol à 2 pour 1000, 
fournit un antigène qui injecté dans la peau de sujets neufs ne produit pas 
d'infection mais garde son action spécifique sur la peau. Si l’on injecte 
1/4 de centimètre cube d’un tel antigène dans le derme d’un sujet neuf,il 
produit. une réaction de la peau, du type de la tache noire. En ce cas une 
heure après l’injection apparaît une infiltration œdémateuse de la peau de 
3 à 6°" de diamètre environ, formant un halo rouge, qui s'accroît jusqu à 
48 heures et persiste, en s’affaiblissant, pendant 3 à 4 jours. Elle finit par 


la formation d’une papule de teinte cuivrée à l'endroit de l'injection, 


encore visible au bout d’un mois; nous l’avons observée constamment 
chez 18 sujets; chez quelques-uns, le lendemain de l'injection, faite géné- 
ralement à l’avant-bras, l'’æœdème s’étendait sur toute la face externe ; dans 
un cas il fut accompagné d’une légère élévation de température (37°,6) de 
courte durée. La répétition de l’injection de l’antigène à plusieurs reprises, 
8 fois en deux mois chez un sujet, paraît influencer mais tardivement 
l’évolution de la réaction cutanée. Chez des malades ou des convalescents 
de fièvre boutonneuse, l’évolution de la réaction cutanée à à l'injection intra- 
dermique de l’antigène, faite aux mêmes doses que chez les sujets neufs, se 
montre entièrement différente: la papule blanche qui se forme dans le 
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e par b liquide UE reste telle pendant plusieurs heures; et ce n’est 


Vau pen aa pets à sa sure une tache : rose qu se ré transtonne 


S le au cours d la bide (5 de) et de la convales- 
6 sujets) constamment avec les mêmes résultats du dixième ; jour de 
jusqu’ au deuxième mois après la fin de la maladie. 

un cas de contamination de laboratoire nous avons obtenu le 
au L huitième sas de la fièvre, quatrième jour ue ou 


FERA du virus; injecté à la dose de 1°” qui provoque sûrement 
es sujets neufs une fièvre boutonneuse typique, on n'obtient que la 
tion d’un nodule limité à la place, occupée par le liquide injecté; 
ucun cas Les tissus environnants ne réagissent. Ces résultats peuvent 
pliqués par la neutralisation du virus par les anticorps existant dans 
inisme des malades et des convalescents. En effet le virus mélangé à 
sérum des convalescents et injecté, 6 à 12 heures après, à des sujets 
fs aux mêmes doses que le virus pur, ne produit qu’une lésion locale 
nitée à l'endroit inoculé; identique à celle obtenue chez des convalescents 
| l'antigène boutonneux. Un antigène préparé avec l’émulsion d’un cer- 
Lentier (dans 10°% d’eau physiologique) de Cobayÿe infecté est peu actif : 
| leurs la réaction cutanée que provoque l'injection intradermique du 
is cerveau à la dose de 1 à 2% chez des sujets neufs est de même faible; 
s aucun cas elle ne fut suivie d'infection typique. 
résultats analogues sont observés chez des animaux immunisés ou 
ifs. L'action spécifique de la Richettsia de la fièvre boutonneuse Sur 
at de l'homme et des animaux sensibles pie la diagnose de ce 


| pour la recherche de limmunité ou de la réceptivité individuelle 
mme et les animaux. Elle pourrait être utilisée pour le diagnostic 
ection mais aussi pour la classification de diverses Rickettsia. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Le pouvoir rotatoire des sels de quinine en solution 
aqueuse. Note (‘) de M. Cnarzes Lapp, présentée par M. Delépine. 


Le pouvoir rotatoire des sels de quinine paraît dépendre beaucoup de 
l'acide et des conditions de la dissolution : concentration, acidité (2). En 
réalité, les anions et cations optiquement actifs, la base quinine en par- 


x 
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Pouvoir rotatoire spécifique et dispersion rotatoire de la quinine base 
en fonction du pH de la solution. 


ticulier, sont seuls causes du pouvoir rotatoire (*), (*). En vertu des équi- 
: libres de dissociation, ce dernier est la somme de tous les effets dus à toutes 
les particules actives. La courbe représentative de | «| en fonction du pH est 


(*) Séance du 20 mars 1933. 

(?) Codex medicamentarius, p. 558 à 571. 
(3) Viès et VercinGer, Comptes rendus, 183, 1926, p. 741. 
(*) 


: ion es la molécule active. Fe deux P; de la quinine étant assez 
“à a Feu est Rose de deux S séparés pa un large palier. 


ur s ne. ‘en concentration toujours inférieure à 1 pour 100. Le 
1€ montre FRent varie [«] en fonction du . des solutions : on 


no eee et Pb à 1et 2 Fi de’ dissociation, ces dernières étant 
DT ne : NEA au palier. On ve le commencement de la varia- 


ue : en opérant en solution, dont le pH{a été réglé au voisinage 
par * addition convenable d'acide ou de soude et en observant le 


ué des! “comparaisons re entre le due optique et le ds 
il de la base par la méthode pondérale à l’acide silico-tungstique 
avillier et Guérithault (‘). L'acidité est produite par les acides : 
I chlorhydrique, bromhydrique, formique et glycérophospho- 
E urles besoins du!dosage, on utilisera, pour chaquelongueur d'onde, 
S rotatoires spécifiques caractéristiques : 
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| ondérale, devient alors très rapide et pratiquement applicable 
rs extractives aqueuses. 


Oo PÉTER se forme en Comité secret. 
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